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    Prologue


    

      

        Août 1811


        — Joanna, que fais-tu encore dans la bibliothèque ? s’impatienta Rachel depuis le pas de la porte.


        — Je me demandais si Mme Dubois remarquerait si j’emportais ce livre avec moi.


        Joanna Radcliff serra le mince volume de contes de fées entre ses doigts et adressa un sourire mutin à son amie.


        — Il pourrait me servir au cas où je devrais frapper le fils de mon futur employeur s’il tentait une quelconque manœuvre de séduction.


        Rachel leva ses grands yeux bruns au ciel.


        — Les fils de Sir Rodger sont encore des enfants et ils seront en pension. Tu ne t’occuperas même pas d’eux !


        — Alors je m’en servirai pour apprendre à ses filles à bien se comporter, proposa-t-elle en riant.


        Son rire s’évanouit lorsqu’elle replaça le livre sur l’étagère. C’était son ouvrage préféré depuis l’enfance et il lui coûtait autant de le laisser que de quitter bientôt ses amies. Cependant, le voler aurait été un bien mauvais paiement des bontés que Mme Dubois avait eues pour elle pendant toutes ces années.


        — Allez, viens vite, la pressa Rachel. Ta voiture sera bientôt là. Nous n’avons plus beaucoup de temps.


        Sans attendre, elle saisit Joanna par la main et l’attira dans le couloir après elle. Elles émergèrent dans le hall d’entrée éclairé par de hautes fenêtres. L’Institut pour jeunes ladies de Mme Dubois était une majestueuse bâtisse qui faisait face à la cathédrale de Salisbury. Autrefois, la demeure avait appartenu à un riche chevalier. Des échos de son histoire s’étalaient sur les corniches sculptées des plafonds. Le mobilier était moins majestueux, mais robuste, pour s’adapter aux générations de jeunes filles qui s’étaient succédé entre ces murs. La rumeur voulait que ce soit un ancien prétendant de Mme Dubois qui lui ait offert la maison. À la voir aujourd’hui dans son uniforme noir, ses cheveux sombres mêlés d’argent tirés en un chignon aussi strict que son regard, il semblait impossible de croire qu’elle avait un jour connu la passion.


        Au fond du hall d’entrée se dressait un élégant escalier. Rachel tira Joanna vers lui et elles passèrent devant une salle de classe remplie de petites filles. Mme La Roche se tenait face à ses élèves et répétait en détachant chaque syllabe :


        — La plume de ma tante est sur la table.


        Et les petites élèves répétèrent la phrase en chœur de leurs voix haut perchées.


        Il n’y avait pas si longtemps que Joanna, Rachel, Isabel et Grace s’étaient tenues derrière les pupitres de cette même pièce pour répéter ces mêmes mots. À présent, leurs années d’études étaient derrière elles. Elles allaient enfin prendre leur premier poste de gouvernante. Et Joanna serait la première à partir, aujourd’hui même.


        — Dépêche-toi, la pressa Rachel en la tirant dans l’escalier.


        — Si tu accélères encore, mes pieds vont quitter le sol !


        Malgré sa plaisanterie, Joanna avait le cœur trop lourd pour s’envoler. L’école de Mme Dubois était le seul foyer qu’elle ait connu. Elle n’était pas prête à le quitter. Toutefois, elle avait toujours été élevée par celle-ci et les autres professeures dans la perspective de partir un jour dans une autre demeure. La séparation était douloureuse, mais c’était aussi une indéniable opportunité. Peut-être qu’en entrant comme gouvernante chez les Huntford elle découvrirait enfin ce qu’était une vraie famille.


        En haut des marches, Isabel accourut si vite vers elles que sa jupe se souleva et découvrit ses chevilles lorsqu’elle freina brusquement.


        — Qu’est-ce qui vous a pris si longtemps ? s’exclama-t-elle. Je mourrai de tristesse si nous ne faisons pas de véritables adieux à Joanna avant que chacune de nous ne parte en exil.


        Isabel se pressa la main sur le front avec emphase, comme elle l’avait vu faire par une actrice lors d’une représentation théâtrale à la station balnéaire de Sandhills à laquelle elles avaient assisté l’année précédente. Rachel croisa les bras, les sourcils froncés.


        — Nous ne partons pas « en exil ». La situation n’est pas si grave.


        — Dit celle qui va rejoindre l’exotique contrée d’Huria au lieu du Hertfordshire ou du Sussex. Encore que, pour ma part, je n’ai pas l’intention d’y rester bien longtemps.


        — Qu’est-ce que tu complotes encore, Isabel ? demanda Joanna, suspicieuse.


        — Rien du tout, ça n’a aucune importance. Allez, venez, Grace nous attend.


        — Alors promets-moi de m’écrire lorsque ce rien du tout sera devenu quelque chose, insista Joanna, qui connaissait trop bien son amie pour s’en tenir là. Je détesterais l’apprendre par les journaux.


        — Je te l’ai dit. Ce n’est rien, lui assura-t-elle en réajustant un peigne dans sa chevelure ambrée.


        — Quel dommage ! J’aurais eu grand besoin d’une histoire croustillante pour illuminer mon morne séjour à la campagne.


        — Moi aussi ! s’exclama Isabel en lui donnant un petit coup de coude dans les côtes.


        Les deux jeunes filles éclatèrent de rire avant que Rachel ne les pousse en avant.


        — Avancez avant que nous soyons en retard.


        Elles se hâtèrent toutes trois jusqu’à la dernière porte du couloir et s’arrêtèrent devant la chambre qu’elles partageaient depuis leurs dix ans.


        — Ferme les yeux, ordonna Rachel.


        — Pourquoi ? s’inquiéta Joanna, qui détestait les surprises.


        — Tu verras ! trancha Isabel en la forçant à poser ses doigts devant ses yeux.


        Elles riaient en conduisant Joanna à l’intérieur. Aussitôt, celle-ci fut envahie par des sensations familières : le soleil matinal réchauffait la fraîcheur de la pièce, l’odeur de la lavande qu’on utilisait pour parfumer le linge se mêlait à celle, appétissante, des biscuits préférés de Rachel et du parfum de muguet de Grace. Une nuée de souvenirs s’imposèrent à son esprit et elle songea avec nostalgie qu’elles seraient toutes séparées pour les fêtes de Noël, alors qu’elles avaient toujours célébré la fin d’année ensemble.


        — Très bien, tu peux ouvrir les yeux, s’écria Isabel.


        Joanna baissa les mains. Isabel, Rachel et Grace se tenaient autour d’une petite table ronde recouverte d’une nappe. Sur celle-ci trônait le gâteau au citron qui avait la préférence de Joanna et trois paquets-cadeaux.


        — Félicitations ! s’écrièrent ses trois amies en chœur.


        — Oh mon Dieu ! s’exclama Joanna.


        Elle était profondément émue par l’attention de ses amies et véritablement surprise qu’elles soient parvenues à garder le secret de cette petite fête. Il y avait bien peu de chose qu’elles n’avaient pas partagé au cours des neuf dernières années.


        — Puisque tu es la première à partir, nous ne pouvions te laisser t’en aller sans un au revoir correct. Nous ne savons pas quand nous nous reverrons, expliqua Grace avec le sérieux qui ne la quittait plus depuis sa malheureuse épreuve.


        Joanna jeta ses bras autour du cou de son amie.


        — Arrête ou je vais me mettre à pleurer.


        — Tu ne pleures jamais ! assura Grace en la serrant contre elle. Allons, goûtons à ce gâteau.


        Tandis qu’elles dégustaient la délicieuse pâtisserie préparée par Rachel, Joanna ouvrit les paquets : une plume de Rachel, un nécessaire à écriture d’Isabel et une bouteille d’encre de la part de Grace.


        — De cette façon, tu pourras nous écrire, expliqua Isabel, la bouche pleine.


        — Merci mille fois, les remercia Joanna en serrant les cadeaux sur son cœur.


        Ses trois amies étaient ce qui lui tenait lieu de famille depuis tant d’années, elle ne voulait pas rompre les liens qui les unissaient.


        Soudain, leur joyeuse assemblée fut interrompue par quelqu’un qui frappait à la porte. Tout le monde s’immobilisa lorsque Miss Fanworth entra dans la chambre en refermant la porte derrière elle. Leur professeure, une petite femme brune et replète, tapa du pied en guise de remontrance.


        — De la nourriture dans votre chambre ? Voyons, mesdemoiselles, Mme la directrice se mettra en colère lorsqu’elle le saura !


        — Vous ne lui direz rien ? supplia Isabel avec plus de grandiloquence que de conviction.


        Un sourire adoucit encore un peu plus les traits maternels de Miss Fanworth lorsque celle-ci déclara :


        — Bien sûr que non ! Et maintenant, servez-moi une part de cette délicieuse pâtisserie et quelques biscuits.


        Les jeunes filles se hâtèrent d’obtempérer. Ce n’était hélas pas le seul secret que leur professeure préférée gardait. Le premier, s’il était révélé, signerait la ruine de Grace et l’anéantissement de la confiance que Mme Dubois avait placée dans ses pupilles favorites.


        — Moi aussi j’ai un présent pour toi, Joanna.


        Miss Fanworth tendit son cadeau en échange de sa part de gâteau. Joanna le déballa pour découvrir une bourse de cuir emplie d’écus.


        — Pour la poste, afin que tu puisses payer le courrier. J’espère recevoir également quelques lettres en retour.


        — Bien entendu ! Comment pourrais-je ne pas vous écrire à chacune ? Vous allez tellement me manquer.


        La brave femme se redressa pour poser les mains sur les épaules de Joanna en un geste solennel. Des larmes mouillaient ses grands yeux doux.


        — Tu étais un si petit bébé lorsque nous t’avons trouvée emmaillotée dans une simple couverture dans laquelle on avait glissé un papier portant ton prénom. Et maintenant, regarde-toi, prête à nous quitter.


        — J’espère de tout cœur que je saurai vous rendre fières, vous, Mme Dubois et toute l’école.


        — Tant que tu n’oublies pas ce que nous t’avons enseigné, tu nous rendras fières, mon enfant. En fait, poursuivit-elle en se tournant vers les trois autres, vous devez toutes garder nos leçons en mémoire, en particulier celle qui concerne les règles de bienséance lorsque vous serez amenées à rencontrer des gentlemen. Ne vous laissez pas abuser par leurs mots doux, cela ne finit jamais bien — regardez cette pauvre Mme Dubois…


        — Que voulez-vous dire ? demanda Isabel.


        En vérité, elles étaient toutes aussi curieuses d’en entendre davantage. Ce n’était pas la première fois que Miss Fanworth faisait allusion de la sorte au passé de Mme Dubois. Peut-être que leur départ déciderait leur professeure à en révéler plus. Le fameux secret avait créé une aura de mystère autour de la directrice depuis le premier jour de cours.


        Les joues de l’adorable Miss Fanworth rougirent violemment. Au même instant, le martèlement de sabots et le cri d’un cocher montèrent de la rue vers elles. Leur enseignante expira lentement, visiblement soulagée par cette distraction. Presque aussitôt, la tristesse remplaça le soulagement. Elle savait ce que ces bruits signifiaient.


        — Joanna, l’heure est venue, êtes-vous prête ? demanda-t-elle en la vouvoyant pour masquer son émotion.


        Joanna redressa le menton, déterminée à faire preuve de courage. Elle aurait mille fois préféré rester à l’institut pour y devenir enseignante, mais Mme Dubois avait insisté pour qu’elle se cherche un emploi. À vrai dire, Joanna n’avait pas tenté de discuter sa décision. Elle avait toujours eu tendance à composer avec les événements plutôt que de s’y opposer.


        — Je suis prête, dit-elle d’une voix légèrement tremblante.


        — J’aurais voulu partir avec toi, dit Rachel d’un ton pressant en lui saisissant le bras.


        Isabel s’empara de l’autre et renchérit :


        — Moi aussi.


        — Si seulement nous pouvions ne jamais nous séparer, souhaita Grace tout en les suivant dans le couloir.


        — Nous serions incapables de fournir le moindre travail si nous restions ensemble, s’amusa Joanna malgré la boule qui lui serrait la gorge.


        Elles descendirent le grand escalier bien plus lentement qu’elles ne l’avaient gravi un peu plus tôt, et Joanna sourit à travers ses larmes lorsque ses amies rivalisèrent d’ingéniosité pour lui rappeler leurs meilleurs souvenirs.


        Mme Dubois l’attendait sous le porche, à l’extérieur. Une robe noire dénuée de toute fioriture appuyait le port de tête majestueux de la directrice de l’institut. Elle faisait si forte impression qu’il n’était pas rare que les petites filles qui arrivaient entre ces murs éclatent en sanglots face à son regard sévère. Puis, très vite, elles comprenaient à quel point Mme Dubois s’impliquait pour leur offrir un avenir meilleur. Bien sûr, cette dernière ne se laisserait jamais aller à pleurer et ne les serrerait pas dans ses bras comme le faisait régulièrement Miss Fanworth, mais elle ne les en aimait pas moins.


        Du moins était-ce ce que Joanna s’efforçait de croire, même si Mme Dubois ne l’aimait hélas pas assez pour accepter de la garder auprès d’elle. Elle rejeta cette idée à peine formulée. L’école était pleine de petites filles envoyées loin de leurs familles. Il n’y avait aucune raison que la directrice la traite différemment simplement parce qu’elle avait participé à son éducation depuis ses premiers jours.


        Joanna fut bientôt assaillie de baisers, d’embrassades, de mots d’adieu et de recommandations. Elle finit par se dégager à regret de la tendresse de ses amies pour s’avancer vers la directrice.


        — C’est un jour important pour vous, Miss Radcliff. Vous nous quittez pour prendre place dans la société.


        Malgré sa posture rigide — les deux mains serrées devant elle — la douceur de son regard démentait sa sévérité. Face aux yeux gris humides de larmes, Joanna comprit que la directrice n’avait aucune envie de la voir partir. Alors laissez-moi rester. Elle serra les dents, laissant sa prière refluer dans sa gorge. Insister était vain, Mme Dubois ne se plierait pas plus à ses désirs qu’elle n’accepterait de voir Joanna se plier aux siens.


        — Oui, madame, dit-elle dans un souffle.


        Elle aurait tant voulu embrasser cette femme comme les autres enfants embrassaient leur mère lorsqu’ils partaient au loin. Mais c’était impossible. Aussi triste soit-elle, Mme Dubois ne se laissait jamais aller à de telles effusions.


        — Vous êtes une jeune dame brillante, intelligente et parfaitement accomplie. J’ai toute confiance en vous pour représenter la qualité des pupilles de notre institut dans le monde.


        — Je me montrerai à la hauteur, madame. Vous m’avez parfaitement préparée.


      


    


  




  

    Chapitre 1


    

      

        Un mois plus tard


        Mme Dubois ne l’avait certes pas préparée à cela !


        Joanna serra violemment le livre qu’elle tenait entre les mains et se renfonça dans l’encoignure de la bibliothèque des Huntford, choquée par le spectacle qui se déroulait sous ses yeux. Le lieutenant Foreman pressait Frances contre le mur, sa bouche sur la sienne et les mains sur ses seins. Plus scandaleux encore, la jeune Miss Huntford ne rejetait pas ses avances. Au contraire, elle passa les deux bras autour du cou du lieutenant et leva une jambe fine qu’elle enroula autour de sa hanche.


        Affolée, Joanna jeta un regard vers la porte. Pourrait-elle s’échapper sans être remarquée par le couple ? Non ! Elle ne pouvait pas, elle était la gouvernante de Frances pour l’amour du ciel ! Elle ne pouvait laisser celle-ci ruiner sa réputation, seulement elle n’avait pas la moindre idée de la façon dont elle allait s’y prendre pour les séparer. Malgré ce que Grace lui en avait dit, les relations… particulières entre un homme et une femme allaient bien au-delà de la maigre expérience de Joanna. Elle connaissait certes les aspects « techniques » de la chose, mais pour ce qui concernait la question du désir — cette force tellement puissante qu’elle avait conduit Grace dans une situation fâcheuse — elle était parfaitement novice. Or, ce même désir menaçait visiblement d’anéantir Frances.


        Quoi qu’il en soit, Joanna risquait sous peu d’en apprendre bien trop si elle ne trouvait pas un moyen d’arrêter le couple. La main du lieutenant Foreman venait de passer sous les jupes de la jeune femme !


        — Hum, hum.


        Elle s’éclaircit la gorge — en vain.


        — Hum, hum, recommença-t-elle, plus fort.


        Le lieutenant Foreman redressa brusquement la tête et braqua le regard sur elle, tandis que Frances rajustait sa robe de soie jaune pâle hors de prix. Le lieutenant remit son épée en place, et Joanna nota avec effroi que ce n’était pas la seule arme dressée sous sa ceinture. Hélas, il n’était pas simple d’ignorer un tel phénomène avec ses culottes blanches terriblement moulantes.


        — Pardonnez-moi, Miss Radcliff, lança-t-il en s’inclinant devant elle.


        Sans rien ajouter, il quitta la pièce, laissant Frances seule pour affronter ses erreurs. Joanna resserra nerveusement les doigts sur le livre. Au moins, cette mésaventure mettrait peut-être un peu de plomb dans la cervelle de la jeune fille. Celle-ci devait avoir compris le danger que les hommes représentaient et pris conscience de son erreur. Joanna s’apprêtait à ouvrir la bouche pour lui dire ce qu’elle en pensait, lorsque Frances posa sur elle des yeux ivres de rage. Abasourdie, Joanna comprit soudain que les joues rouges de la jeune femme n’étaient pas dues à la honte — mais à la fureur.


        Frances explosa.


        — Comment osez-vous me surveiller ?


        — Je ne vous surveillais pas, j’étais déjà dans la pièce lorsque le lieutenant et vous…


        — Cessez de me parler sur ce ton, à moi ou à quiconque dans cette maison, c’est compris ?


        Et, se ruant sur Joanna, elle donna un coup dans le livre que celle-ci tenait en main. L’ouvrage chuta sur le parquet avec fracas.


        — Je… Oui… Je…, bégaya Joanna, stupéfaite par l’éclat de la jeune fille.


        Pour l’amour de Dieu, c’était elle qui était supposée donner des ordres ! Mais inutile de mettre en avant ce paradoxe, cela n’aurait fait qu’empirer la situation.


        — Parfait, parce que si jamais vous parlez, je veillerai à ce que vous soyez renvoyée sans références.


        Frances rejeta ses boucles blondes en arrière et sortit de la pièce comme si c’était elle et non son père, Sir Rodger, qui possédait cette maison. Comme toutes les filles Huntford — qui étaient tout de même au nombre de quatre — Frances était affreusement gâtée par ses parents. Depuis l’arrivée de Joanna, ces dernières l’avaient toutes traitée avec un dédain manifeste.


        Joanna rencontra le bras d’un fauteuil dans son dos et elle s’y agrippa en se laissant choir sur les coussins poussiéreux. Rien de ce qu’elle vivait sous ce toit ne ressemblait à ce qu’une gouvernante était censée faire. Les filles étaient supposées recevoir avec impatience et curiosité ses conseils et son instruction. De même, garder le secret de Frances aurait dû les rapprocher, comme cela avait été le cas pour Rachel, Isabel, Grace et elle. À la place, elle avait récolté les insultes d’une jeune fille qui s’était atrocement mal comportée. Elle aurait dû aller voir Sir Rodger et Lady Huntford pour leur parler du comportement inapproprié de leur fille, seulement ils risquaient de la blâmer, elle, pour ce qui s’était passé.


        Comme elle aurait aimé que Rachel soit à ses côtés en cet instant ! Son amie avait toujours eu un don non seulement avec les jeunes enfants, mais également avec les filles plus âgées de l’école. Elle aurait su quoi faire. Hélas, elle n’était pas là, pas plus que ses autres amies, Miss Fanworth ou Mme Dubois. Personne ne pouvait lui venir en aide. Elle était seule, comme elle l’avait été ses neuf premières années avant que les filles n’arrivent au pensionnat.


        Elle regretta de n’avoir pas même avec elle la copie du dessin que Grace avait fait d’elles quatre à Noël. Cela aurait apaisé sa peine malgré l’idée qu’elles étaient à présent toutes dispersées aux quatre coins du monde.


        Le cœur lourd, elle se releva et ramassa le livre. Inutile de verser dans l’auto-apitoiement, elle devait réagir. En dépit des menaces de Frances, son devoir était de guider et de chaperonner ces jeunes filles. Elle devait juste trouver une manière plus subtile d’arriver à ses fins.


        *  *  *


        Luke grimpa les marches qui menaient à la porte d’entrée de la maison située dans Mayfair. Le bateau qui l’avait ramené d’Espagne venait tout juste d’accoster et les embruns maritimes imprégnaient d’humidité son uniforme rouge de soldat. Il aurait mieux fait de s’arrêter au club de l’armée pour prendre un bain et se raser mais depuis l’instant où il avait posé le pied à Greenwich, il brûlait d’impatience de retrouver Diana Tomalin, sa fiancée.


        Il était rentré avec des instructions très précises de sa famille : il devait l’épouser et produire un héritier. Plus vite il en terminerait avec cette mission, plus vite il pourrait rejoindre son régiment en Espagne. Il avait déjà eu du mal à accepter de vendre sa commission de major seulement quatre mois après qu’il avait risqué sa vie pour la mériter, il était hors de question qu’il y renonce pour de bon.


        Le majordome de la famille Tomalin ouvrit la porte alors qu’il venait de frapper. La stupéfaction se peignit sur son visage lorsqu’il reconnut Luke.


        — Major Preston, le salua-t-il néanmoins.


        — Bonjour Collins, Miss Tomalin est-elle à la maison ?


        Luke ôta son pardessus et le tendit à l’homme en pénétrant dans le vaste hall.


        — Elle est là, sir, toutefois…


        L’homme hésitait tout en passant nerveusement les doigts sur la plume qui coiffait le calot de soldat de Luke.


        — Qui est-ce, Collins ? l’interrompit la voix de Diana, qui venait du petit salon.


        — C’est moi, répondit Luke en entrant dans la pièce — avant de s’immobiliser brutalement.


        Diana se tenait debout au centre du salon, les yeux baissés… sur son ventre rond. Luke cligna plusieurs fois les paupières pour assimiler ce qu’il voyait : l’éclat de son alliance se détachait sur sa volumineuse robe de jour.


        — Bon retour au pays, major Preston, le salua-t-elle d’une voix faible.


        À son oreille, le tic-tac irritant de la pendule résonnait dans son esprit en déroute.


        — Quand comptiez-vous m’informer de la rupture de nos fiançailles ? demanda-t-il d’un ton glacial. Ou peut-être conserviez-vous l’espoir que les hommes de Napoléon règlent le problème de manière définitive ?


        Elle tritura nerveusement sa bague de mariage. Le diamant semblait bien trop imposant pour ses longs doigts fins.


        — Mère a pensé que je ne devais pas vous déranger alors que vous aviez tant à faire. Elle a aussi affirmé que je ne devais pas vous attendre plus longtemps, que cinq ans de fiançailles constituaient une durée bien trop longue et que vous pouviez mourir dans une bataille à tout moment. Si j’avais attendu plus, une fois ma jeunesse passée, je n’aurais plus eu aucune chance de me marier.


        — Je vois. Votre mère a toujours eu un sens pratique des plus développés. Particulièrement en ce qui concerne nos fiançailles, répondit-il, pince-sans-rire.


        Voilà pourquoi il avait accepté de garder leurs fiançailles secrètes avant de rentrer d’Espagne avec une bourse mieux garnie et un grade plus élevé. Mrs Tomalin n’aurait jamais supporté l’indignité d’un modeste lieutenant dans sa famille, d’autant plus que Luke était certes fils de comte, mais pas l’aîné héritier du titre.


        — Qui est l’heureux élu ?


        — Lord Follett, murmura-t-elle, visiblement plus honteuse qu’enthousiaste à la mention de celui qu’elle avait épousé.


        — Je vois, répéta-t-il, sardonique.


        Comme la plupart des femmes qu’il avait rencontrées avant de s’enrôler, elle s’était jetée dans les bras d’un mari plus titré et mieux doté que lui. Il fixa son regard sur les va-et-vient du balancier de l’horloge, en réprimant une puissante envie de fracasser la vitre de protection.


        — Ainsi, vous êtes désormais Lady Follett. Où se trouve votre distingué mari, à cette heure ? À Bath, peut-être, occupé à prendre les eaux pour ses rhumatismes ?


        — Avec les dettes de père, je n’ai eu d’autre choix que de l’accepter pour époux. Je ne savais pas si vous rentreriez ! s’exclama-t-elle, irritée par les sarcasmes de Luke. Tant de choses ont changé en Angleterre depuis votre départ… Les mauvais hivers se sont succédé et avec les récoltes médiocres, les dettes de père n’ont fait qu’augmenter.


        Luke retint une remarque acerbe sur le fait que la dépendance aux paris du père en question avait sans doute aidé à creuser ses dettes. En vérité, il ressentait plus de pitié pour le sort de la jeune femme qu’il n’aurait dû. La famille de celle-ci n’était pas la seule menacée de ruine et qui tentait désespérément de le cacher. Il avait vu son propre père et son grand-père se battre pendant des années pour redonner son lustre à Pensum Manor après que son téméraire aïeul avait dilapidé toute la fortune familiale et failli perdre le domaine lors d’un pari. Aujourd’hui, la succession de mauvaises récoltes menaçait d’entraîner à nouveau la propriété dans le cercle infernal de la faillite.


        Tout comme Diana, il était lui aussi obligé de se trouver un bon parti pour faire un mariage avantageux. Il détestait la logique marchande qui devrait nécessairement présider à son choix d’une épouse, cependant c’était une réalité qu’il ne pouvait ignorer. Heureusement, cela ne signifiait pas qu’il épouserait la première fille d’un riche négociant dotée d’une rente de cinq mille livres qui se jetterait à sa tête dans l’espoir de donner naissance au prochain comte d’Ingham.


        — Vous auriez pu choisir un homme qui vous corresponde mieux que ce vieillard, ma chère.


        — Mon premier devoir est envers mon père et ma famille, pas envers vous ni même envers moi, Luke.


        Elle s’assit dans un fauteuil et leva enfin le regard vers lui. Il y lut seulement une prière intense : elle lui demandait de comprendre. Il n’avait aucun droit de la blâmer. N’avait-il pas lui-même abandonné ses hommes et sa carrière militaire pour accomplir son devoir envers sa famille ?


        — Il semble que nous soyons tous deux condamnés à faire des sacrifices, soupira-t-il. Vous auprès de Lord Follett ; moi en donnant un héritier au titre.


        — Mais… Et votre frère ?


        — Lui et sa femme sont mariés depuis plusieurs années sans avoir mis d’enfant au monde. Si cette situation perdure…


        — Vous hériterez du titre de comte d’Ingham, acheva-t-elle à sa place.


        Diana avait brusquement pâli et elle porta la main à son front. Sans doute venait-elle de prendre conscience de ce qu’elle avait perdu en suivant les exigences de ses parents. Néanmoins, il ne se faisait aucune illusion sur la façon dont tournait le monde. Une hypothétique position sociale dans un avenir incertain ne pouvait rivaliser avec un titre de la vieille noblesse porté par un riche baron.


        Luke n’avait aucune envie d’imposer sa présence ou sa colère à Diana plus longtemps, aussi prit-il sa tunique et son couvre-chef des mains de Collins.


        — Je vous souhaite un bel avenir et de prospérer dans votre mariage, Lady Follett. Passez une bonne journée.


        Il quitta la pièce sans lui jeter un regard et grimpa dans l’attelage qui l’attendait sous le porche. Avec impatience, il poussa les pieds du capitaine Reginald Crowther de la banquette où il s’était installé pour une sieste. Son ami se redressa d’un bond et, l’air égaré, rejeta la veste d’uniforme qu’il s’était mis sur la tête pour dormir. Il retrouva rapidement ses esprits en voyant le visage fermé de Luke.


        — À voir ta mine, j’en conclus que ça ne s’est pas bien passé avec ta charmante fiancée ?


        Luke se laissa tomber sur la banquette et cogna au plafond pour indiquer au cocher de se mettre en route. Tandis qu’ils s’acheminaient à travers les échoppes de Bishop Street, il raconta son entrevue chez les Tomalin.


        — Je n’imaginais certes pas que cela se passerait ainsi, conclut-il, contrarié.


        — En effet, je peux voir à quel point tu as le cœur brisé par ce qui vient de se passer, plaisanta Reginald. Tu imaginais épouser une jolie petite somme, produire un héritier avec le moins d’effort possible et repartir pour l’Espagne en moins de deux ans. Mais rien ne se passe jamais comme prévu dans la vie, mon vieux !


        Luke suivit du doigt l’insigne accroché à son uniforme qui représentait un clairon incurvé. Mal à l’aise face à la clairvoyance de son ami, il devait également reconnaître qu’il se sentait étrangement… soulagé. Si Diana et lui avaient commencé les négociations du mariage, les dettes des Ingham auraient été révélées au grand jour. La famille de celle-ci aurait incité la jeune femme à décliner cette union et le pays tout entier aurait découvert les difficultés financières que les siens traversaient. Finalement, l’inclination qu’il avait eue pour elle s’était affaiblie après des années de séparation et il n’avait nulle envie d’affronter tant d’obstacles pour obtenir sa main. À présent, la question ne se posait plus, de toute façon.


        — Je t’avoue que son refus de m’épouser avant mon départ et son insistance pour garder nos fiançailles secrètes m’étaient toujours restés en travers de la gorge.


        — Mon pauvre Preston, te voilà obligé d’abandonner l’enfer des combats pour traverser l’enfer matrimonial ! Dieu, que j’aurais aimé rester ici pour te voir danser au bal comme l’un de ces dandys londoniens !


        Luke renifla avec mépris.


        — Quand je suis rentré, je n’imaginais pas subir une telle épreuve, maugréa-t-il.


        Hélas, bien pire l’attendait quand il rejoindrait la demeure familiale à la campagne. Maintenant qu’il était en droite ligne pour hériter du comté, toutes les jeunes dames titrées et leurs chères mamans qui l’avaient ignoré lorsqu’il n’était que le cadet allaient envahir Pensum Manor avec plus de violence et de hâte que les troupes napoléoniennes.


        — Tu n’as pas à subir tout cela. Écris à ton frère pour lui dire de s’occuper un peu plus du lit conjugal et rentre en Espagne.


        — Je suis certain que l’absence d’enfant ne vient pas d’un manque de tentatives de leur part. Edward et Alma m’ont toujours semblé très amoureux l’un de l’autre. Et puis, un héritier n’est pas la seule chose qui leur manque, ils ont aussi besoin d’argent, expliqua Luke d’un air sombre.


        Il contempla un instant à travers la fenêtre du véhicule la foule qui se pressait sur le pont de Londres. Même s’il l’avait voulu, il n’aurait pu éviter de se soumettre à la requête de son père. Pour s’assurer qu’il obéisse, ce dernier en avait appelé à son ami de longue date, le lieutenant-colonel Lord Henry Beckwith, afin que ce dernier mette fin à la carrière militaire de Luke, avec la même efficacité dont il avait usé pour le lancer dans cette voie. Luke avait à l’occasion ignoré un ou deux ordres durant une bataille, rattrapant sa désobéissance par des victoires, cependant il ne pouvait ignorer une injonction directe de Lord Beckwith.


        La voiture s’arrêta devant l’entrée d’une auberge animée. Sa veste d’uniforme sous le bras, Luke sauta à bas du véhicule, suivi de Reginald. Le cocher ne retira toutefois que les valises de Luke du porte-bagages : après une courte visite à sa sœur, Reginald rentrerait en Espagne, à présent qu’il s’était occupé des dépêches militaires à distribuer à travers le pays. Leurs chemins se séparaient donc là puisque, pour sa part, Luke allait rejoindre la propriété familiale dans le Hertfordshire.


        — J’aurais aimé que tu acceptes de racheter ma charge de major, Reginald.


        — Tu sais bien que je n’en veux pas, pas plus que des dettes qu’il me faudrait assumer pour la garder. Nous ne sommes pas tous faits pour commander comme toi, répondit son ami en lui posant une main fraternelle sur le bras. Ton talent et ton courage nous manqueront sur les champs de bataille.


        — Vous vous rattraperez grâce à ton charme naturel. Tu parviendrais même à séduire les soldats de Napoléon.


        Reginald se rengorgea.


        — J’ai en effet un certain talent pour la flatterie.


        Luke dégrafa de son uniforme l’insigne du quarante-troisième régiment et en détacha le haut, qu’il tendit à son ami.


        — Reste en vie, Regi.


        Ce dernier caressa du doigt l’écusson, une expression sérieuse sur le visage, ce qui était rare chez cet esprit jovial.


        — C’est toi qui dois te montrer prudent. J’ai entendu dire que ces jeunes filles en quête de mari peuvent être terriblement dangereuses. Allez, va dans le Hertfordshire, trouve-toi une épouse et donne à ta famille l’héritier tant attendu.


        Après avoir rangé l’insigne dans son manteau et empoigné Luke aux épaules dans un geste amical, il remonta en voiture.


        — Envoie Napoléon en enfer, lança ce dernier en lui faisant signe de la main.


        Dans sa paume serrée, les bords de l’insigne lui cisaillaient la peau.


        — J’en ai bien l’intention !


        Luke resta un long moment immobile, songeant qu’à chaque tour de roue les dix dernières années de sa vie disparaissaient davantage. Il ouvrit la main et contempla l’étain terni par la boue et la pluie d’Espagne. Ce qui l’attendait sur les terres de sa famille était tout ce qu’il avait fui en partant pour le Sud : il détestait le poids oppressant des générations d’Ingham qui hantaient Pensum Manor. Sans compter qu’il s’était toujours senti écrasé par sa propre insignifiance puisque son aîné avait pris toute l’importance dans la logique de l’héritage.


        Le moral en berne, il pénétra dans l’auberge pour réserver un siège dans la prochaine diligence. Plus vite il accomplirait son devoir, plus vite il pourrait retourner auprès de son régiment, là où il s’accomplissait réellement.


      


    


  




  

    Chapitre 2


    

      Joanna n’avait encore jamais assisté à un bal. Impressionnée, elle admira les décorations de la salle de réception de Pensum Manor : feuilles d’automne, meules de foin et gerbes de blé nouées par des rubans orange étaient savamment dispersées dans l’immense pièce. Les musiciens qui officiaient habituellement à l’église pour la messe jouaient à présent une musique entraînante. Devant eux, de jeunes ladies et des gentlemen en habits sombres dansaient avec entrain. Tous semblaient heureux et insouciants. Sauf elle bien sûr, et, semblait-il, le major Preston.


      Joanna jeta un nouveau regard en direction de l’invité d’honneur. Elle admira sans réserve l’arc de ses sourcils et s’attarda sur ses cheveux bruns qui bouclaient au-dessus de son col parfaitement blanc. Toutefois, ce n’était pas seulement sa carrure imposante qui attirait ses regards, mais aussi la lueur chaude de ses yeux bruns, qui pour le moment exprimaient un mécontentement évident. Il se tenait debout aux côtés de son frère, Lord Pensum, et saluait chaque nouvel arrivant d’une inclinaison rigide du torse, tandis que son frère accueillait chacun avec un large sourire et quelques mots de bienvenue. L’ennui du major Preston n’en était que plus flagrant et Joanna se surprit à compatir à ses souffrances. Tout comme elle, il était de toute évidence terriblement mal à l’aise au milieu de tous ces débordements de joie.


      — Regardez où vous mettez les pieds, lança Frances d’un ton brusque, alors qu’elle venait de s’arrêter sans prévenir pour observer un groupe de danseurs.


      Elle se remit en marche, les yeux plissés, sans aucun doute à la recherche du lieutenant Foreman. Par chance, elles ne l’avaient toujours pas vu, toutefois cela n’empêchait pas Frances de regarder partout. Décidément, cette jeune fille faisait preuve d’une détermination à toute épreuve dès lors qu’il s’agissait de ruiner sa réputation.


      Joanna la suivit de mauvaise grâce, relevant la traîne de la robe de soie bleu pâle que Frances lui avait jetée au visage après que Lady Huntford avait annoncé qu’elle assisterait elle aussi au bal en tant que chaperon. Joanna tritura nerveusement le lacet qui fermait le corsage très pudique de sa robe. Elle avait cousu jusque tard dans la nuit pour l’ajuster à sa taille. Le manque de sommeil ainsi que les exigences de Lady Huntford ajoutaient à son inquiétude. Cette dernière lui avait recommandé de manœuvrer afin que Frances rencontre le major Preston — et son élève se montrait comme à l’accoutumée aussi coopérative qu’un âne.


      Puisque celle-ci refusait de danser et tournait sans cesse autour de la salle de bal, Joanna ne pouvait même pas profiter de la compagnie des autres gouvernantes, tranquillement installées le long des murs. Or, elle avait désespérément besoin d’une conversation polie et civilisée avec un être humain, quel qu’il soit — ce qui n’était jamais le cas à Huntford Place.


      Par chance, les pas empressés de Frances les menèrent tout près du major et Joanna osa un nouveau regard dans sa direction.


      Cette fois, leurs yeux se rencontrèrent et, soudain, elle eut l’impression que la salle de bal se vidait brusquement, ne laissant que lui, elle et la douce mélodie du violon. Le regard direct du major glissa le long de son corps, s’arrêtant un instant sur le renflement de sa poitrine, qu’elle sentit se soulever et tendre le tissu de son décolleté.


      Elle aurait dû lui adresser un regard de réprimande pour son comportement inapproprié, mais à la place elle se redressa de toute sa hauteur et leva le menton, s’exhibant avec fierté dans la plus jolie robe qu’elle ait jamais portée. Le major sembla apprécier le spectacle puisque ses yeux reprirent leur progression en sens inverse, allumant un chemin de feu depuis les chevilles de Joanna jusqu’à son cou. Elle sentit une étrange tension lui animer les reins. Lentement, elle porta la main à ses boucles et il reporta son attention sur son visage. Troublée par son regard, elle serra ses deux mains l’une contre l’autre, comme pour maîtriser l’ardent désir qui l’envahissait de caresser le tracé de la mâchoire carrée du major. Elle enviait la femme qu’il choisirait ce soir et qui aurait la chance de pouvoir sentir ce corps puissant se serrer contre le sien, sentir la chaleur de ces doigts sur sa peau nue, se sentir protégée par la taille haute et les épaules larges de cet homme hors du commun.


      — Arrêtez de rester bouche bée comme une idiote ! Vous m’embarrassez.


      Le ton péremptoire de Frances la tira brutalement de ses rêveries sensuelles. Elle réprima un rire nerveux. À voir comment cette jeune lady se jetait à la tête du lieutenant Foreman, elle avait de toute évidence une conception un peu particulière de ce qui pouvait être embarrassant… Joanna retint cependant sa langue, peu désireuse d’accroître davantage l’ire de Frances.


      — Ne souhaitez-vous pas discuter avec le major Preston ? demanda-t-elle simplement.


      Ce dernier continuait de l’observer. Elle serra les doigts sur la traîne de sa robe, abasourdie par l’indécence de ses propres désirs. Que Dieu la garde ! Elle était ici pour chaperonner Frances, et non pas pour perdre la tête pour un homme qui n’était clairement pas pour elle. Elle était tellement au-dessous de lui dans l’échelle sociale que la seule relation qu’elle pouvait espérer avec un tel parti aurait jeté l’opprobre sur elle et ruiné toute l’éducation honorable qu’elle avait reçue de Mme Dubois. Elle avait été élevée pour devenir un modèle pour les jeunes ladies, certainement pas une maîtresse entretenue par un major incroyablement séduisant.


      — Pourquoi voudrais-je lui parler ? demanda Frances avec dédain en se hissant sur la pointe des pieds pour guetter les invités.


      — Pour épargner à vos souliers le plaisir de danser, plaisanta Joanna.


      Voyant que sa tentative d’humour était vouée à l’échec, elle ajouta :


      — Et parce que j’ai remarqué que le major vous admirait.


      C’était un mensonge éhonté mais qui eut le mérite d’être efficace.


      — Vraiment ? questionna la jeune fille en tournant le visage si vivement que ses boucles blondes s’envolèrent.


      Puis elle adressa un sourire fort peu subtil au major. Le soudain intérêt de la demoiselle eut pour conséquence d’anéantir aussitôt celui qu’il avait eu pour Joanna. Après avoir adressé à Frances un signe poli de la tête, il se retourna pour parler avec un gentleman qu’elle reconnut vaguement. Elle tenta d’ignorer la déception qui lui serra le cœur.


      Au centre de la salle, une danse s’achevait et de nouveaux couples se formaient pour la prochaine. Mr Winborn, le fils d’un baronnet local, s’approcha d’elles.


      — Miss Huntford, me ferez-vous l’honneur de cette danse ? demanda-t-il en tendant une main couverte de taches de rousseur et en inclinant sa chevelure d’un roux flamboyant.


      — J’imagine que je dois danser avec quelqu’un pour éviter les commérages, acquiesça mollement la jeune femme.


      — Et nous voudrions éviter ce malheur, renchérit le gentleman, qui ne semblait nullement offensé par son manque d’enthousiasme.


      À vrai dire, il semblait tout aussi blasé que sa partenaire tandis qu’ils se dirigeaient vers les danseurs.


      De son côté, Joanna poussa un soupir de soulagement. Au moins, Frances ne pouvait s’attirer d’ennuis tant qu’elle était occupée sur la piste de danse. Elle se retourna, enfin libre de rejoindre les autres gouvernantes, lorsqu’une silhouette imposante se dressa sur son chemin. Juste sous ses yeux, elle vit un insigne représentant un clairon se balancer au bout d’un ruban, avant de lever le regard pour croiser celui du major Preston.


      Une odeur exotique de cèdre l’enveloppa et elle chancela. La redingote noire du major moulait à la perfection ses épaules carrées, des boutons représentant deux sabres croisés maintenaient le manteau près de son corps, accentuant la finesse de sa taille.


      — M’accorderez-vous cette danse ? lança-t-il d’une voix profonde en tendant la main vers elle.


      Sa paume était large et traversée d’une cicatrice de bout en bout. De petits cercles rouges marquaient l’emplacement d’anciennes ampoules. Cet homme n’avait décidément rien d’un gentleman londonien, il avait de toute évidence connu le danger et le labeur. Étrangement, sa proximité ne la mettait pas mal à l’aise comme à chaque fois qu’elle se retrouvait en présence de gentlemen ou de ladies de la haute société. Non. Près de lui, elle se sentait galvanisée et désirait imiter la confiance qui émanait de lui.


      Sans un mot, elle leva la main pour la poser dans la sienne. Ce contact la ramena aussitôt sur terre et elle se dégagea.


      — Pardonnez-moi, sir. Dès qu’il s’agit de tournoyer sur une piste de bal, je ressemble bien plus à un cheval fou qu’à une lady pleine de grâce. Il vaut donc mieux que j’évite la danse pour nous épargner à tous deux cette humiliation.


      Après un instant de stupéfaction, le major Preston lui adressa un sourire amusé. Par chance, il ne se sentait pas insulté par son refus.


      — Danser ne met pas non plus en valeur mon agilité, croyez-moi. En dépit des leçons, je n’ai jamais développé de talent dans ce domaine. Je suis bien plus doué pour l’équitation, conclut-il avec un petit rire.


      — Peut-être alors aurez-vous un don pour cette danse sur cheval qui se pratique à Vienne, d’après ce que j’ai lu ?


      Joanna se tut brusquement, inquiète à l’idée qu’il puisse la rabrouer comme le faisait Frances lorsqu’elle s’exprimait librement.


      — Cela ne risque pas d’arriver avec mon étalon, s’amusa-t-il. Il n’a rien d’un lipizzan de l’Est et tout d’une mule. Il me jetterait de la selle si j’essayais de lui apprendre à danser.


      — Mais vous seriez tous deux magnifiques le temps qu’il vous éjecte de la selle.


      — Ce qui ne saurait lui prendre plus de quelques secondes. Montez-vous ?


      — Aussi mal que je danse, je le crains.


      — Je suis certain que vous seriez très élégante à cheval si vous essayiez.


      — Sans doute, pour les quelques secondes où je resterais en selle, plaisanta-t-elle.


      Il se pencha vers elle et elle inspira avec délice la senteur de bois précieux qui émanait de lui. Elle remarqua une fine cicatrice qui lui courait le long de la tempe.


      — Je vous rattraperais, dit-il dans un souffle, dangereusement proche.


      Joanna se raidit, à la fois délicieusement troublée et affolée par son propre comportement. Une simple gouvernante n’avait aucune raison de discuter avec un homme de la haute société, moins encore de flirter ! Elle aurait dû mettre fin à la conversation et s’éloigner — hélas, elle en était incapable. En fait, elle ne s’était pas sentie aussi bien depuis la dernière fois qu’elle avait été en compagnie de ses amies. Alors, plutôt que de se récrier contre la familiarité du major, elle lui jeta un regard espiègle par-dessous ses longs cils.


      — J’en ferais de même pour vous, assura-t-elle.


      Cette fois, il rit de bon cœur sans chercher à rester discret. Heureusement, la musique s’envola dans un crescendo au même instant, ce qui empêcha les convives alentour de remarquer l’intimité de leur échange.


      — Votre plaisanterie risque d’attirer tous les regards sur moi, la gronda-t-il gentiment. Seigneur, qu’est-ce que je ne donnerais pas pour être en train de chevaucher au grand air au lieu de subir cette torture.


      Le lourd soupir qui s’échappa de sa poitrine ne laissa planer aucun doute sur ce qu’il pensait de ce type d’événement et Joanna se confia à son tour :


      — Quant à moi, je donnerais tout pour un fauteuil confortable et un bon livre.


      — Hélas, nous sommes tous les deux condamnés à rester prisonniers de ces murs, se désola-t-il en embrassant la salle d’un large geste du bras.


      Joanna aperçut Frances, qui tournoyait dans les bras de son gentleman roux. Elle fut étonnée de voir sur les lèvres de celle-ci un sourire sincère et naturel en lieu et place de son habituelle mimique séductrice.


      — Cela ne doit pas être simple de rester dans l’ombre de Miss Huntford, reprit le major. Vous êtes de loin la plus jolie des deux.


      Joanna préféra garder le regard baissé, à la fois troublée et embarrassée par son compliment. Les avertissements de Miss Fanworth lui revinrent en mémoire et elle arbora son expression de gouvernante la plus sévère avant d’oser relever les yeux. Hélas, cela ne sembla pas avoir plus d’effet sur lui que cela n’en avait eu sur Frances.


      — Merci, sir, mais vous ne devriez pas parler de la sorte, ajouta-t-elle d’un ton sec pour faire bonne mesure.


      — Je ne peux faire autrement, à vrai dire. Voyez-vous, j’ai passé bien trop de temps en compagnie d’hommes dotés d’un solide franc-parler, et je suis incapable de respecter les convenances. Je ne peux qu’être franc et honnête avec tout le monde. Imaginez à quoi ressemblerait le monde si tous faisaient comme moi !


      — Je l’imagine parfaitement, en effet, rétorqua-t-elle. Le monde exploserait presque aussitôt, dès que chacun aurait compris ce que les autres pensent de lui.


      — Je n’en suis pas aussi convaincu que vous. Tous ici savent ce que les autres pensent réellement, ils se contentent de feindre de ne pas le savoir.


      — Qu’en est-il de vous ? Ne faites-vous donc jamais semblant ?


      Bien sûr, cela ne la regardait aucunement et elle se montrait tout aussi impolie que lui en s’insinuant de la sorte dans ses pensées.


      — Tous les jours, assura-t-il, et une ombre de chagrin passa dans son regard. Je prétends être heureux d’être de retour à la maison. Je prétends être heureux d’avoir abandonné ma carrière militaire pour ceci…


      Luke carra les épaules et serra ses mains dans son dos en attendant qu’elle écarte ses plaintes d’un haussement d’épaules, comme l’avaient déjà fait son frère Edward, son père et toutes les jeunes ladies avec lesquelles il avait été forcé de parler au cours de la soirée. Tout le monde s’attendait à ce qu’il oublie ses années de service dans l’armée, comme si cela n’avait été rien de plus qu’une autre Saison londonienne. L’aurait-il voulu qu’il n’aurait pu oublier les visages des hommes qu’il avait perdus, pas plus que son corps n’oubliait ses réflexes. Son intuition du danger ne l’abandonnait jamais, quand bien même elle lui était devenue parfaitement inutile ici.


      — Il peut être difficile de quitter une situation dans laquelle on a vécu si longtemps, particulièrement quand cela implique de laisser des amis derrière soi, dit-elle d’une voix douce.


      Elle posait sur lui son regard bleu qui aurait fait pâlir la Méditerranée, et Luke resta un instant interdit. Cette jolie jeune femme ne cessait de le surprendre, et elle le captivait.


      Un peu plus tôt, il l’avait longuement observée alors qu’elle suivait à marche forcée les déambulations de son aînée. Voir ces deux sœurs ensemble lui avait rappelé l’époque où il ne quittait jamais les pas d’Edward, au grand dam de ce dernier. Jusqu’au jour où il s’était écarté de son modèle et l’avait mis dans l’embarras. Luke avait entraperçu le même type de relations conflictuelles entre les deux sœurs Huntford.


      La dernière fois qu’il les avait vues, c’était à un pique-nique, des années plus tôt. Il se rappelait de jeunes filles aussi futiles que leur mère. Pourtant, cette jeune femme-là, sans doute la cadette, s’était transformée en une magnifique lady sage et mature.


      — Vous parviendrez à vous établir tôt ou tard, lui assura-t-elle sans une once de condescendance.


      Sa chevelure noisette mettait en valeur la teinte presque surnaturelle de ses yeux bleus et son visage aux traits délicats.


      — M’établir est précisément ce qui m’inquiète. En tant que cadet, je n’ai guère d’autres perspectives, même si la propriété ne me revient pas de droit et ne me reviendra peut-être jamais. De toute façon, je n’ai aucun désir d’hériter !


      Depuis leur plus jeune âge, on leur avait appris à Edward et lui comment gérer le domaine. Bien entendu, cela avait eu du sens pour son frère qui hériterait ; beaucoup moins pour lui. Ces années de formation avaient surtout représenté une pression constante qui lui rappelait son infériorité. Après avoir payé de mauvaise grâce ses études au même titre que celles d’Edward, leur père avait dépensé le moins possible pour assurer à Luke une charge de lieutenant. Par la suite, son ascension dans les rangs de l’armée n’avait reposé que sur ses propres efforts. Voilà pourquoi il était tellement fier d’avoir mérité son rang de major.


      À présent qu’il devenait indispensable à la survie de la lignée, son père dépensait une fortune parfaitement inutile pour lui faire rencontrer les prétendantes locales. À chaque fois que Luke y pensait, il sentait la fureur bouillir dans ses veines.


      Il vit que ses paroles sans fard avaient ébranlé la jeune femme. Elle contemplait la salle de bal, les yeux écarquillés par le choc. Elle regardait avec attention les danseurs qui quittaient la piste, comme si elle cherchait une excuse pour fuir au plus vite. Quoi d’étonnant qu’elle veuille s’éloigner d’une telle hérésie ? Un gentleman qui ne voulait pas d’un titre de comte !


      — Ce n’est pas possible…, marmonna-t-elle entre ses dents.


      — Je vous assure que si, rétorqua Luke, qui ne voulait pas mentir simplement pour lui plaire.


      — Excusez-moi, major Preston, je dois… euh… aller voir quelque chose… Euh… Miss Huntford… C’est important.


      Et sur ce charabia obscur, elle s’échappa comme un cheval apeuré. Luke eut l’impression qu’une pierre lui tombait sur la poitrine. Il l’avait crue différente, plus mûre, moins superficielle que les autres ladies de la soirée. Il avait eu tort. Elle était aussi avide et creuse que le reste de sa famille.


      — Tu sembles en avoir plus besoin qu’Edward, déclara sa belle-sœur en lui tendant une coupe de champagne.


      Alma était une femme grande et gracile, avec des cheveux sombres et de jolis yeux noisette. Luke aimait surtout son sourire enjoué, même s’il ne le voyait que rarement sur ses lèvres depuis son retour. Il s’empara du verre et en but une gorgée avant de lui adresser un sourire reconnaissant.


      — Je viens une nouvelle fois d’apprendre que ma valeur est irrémédiablement liée à ma position dans la société.


      — Je compatis. Concevoir un héritier est la seule chose que l’on attend d’une femme de mon rang, et j’ai échoué.


      Elle garda les yeux fixés sur les bulles légères qui remontaient à la surface de sa flûte.


      — Excuse-moi, Alma. Je me suis montré aussi indélicat qu’Edward, je n’avais pas l’intention d’aggraver ta détresse.


      — Ne sois pas si dur avec Edward. Il fait son possible pour accepter notre échec et ses conséquences sur la famille, tout comme toi.


      — Ne perds pas espoir, Alma. J’ai vu bien des miracles sur les champs de bataille, des hommes qui se tiraient d’explosions terrifiantes avec à peine quelques contusions, d’autres qu’un boulet de canon frôlait sans dommage. Il faut toujours garder espoir.


      Et sur cet encouragement, il trinqua avec elle.


      — Nous verrons bien, dit-elle avec un sourire, mais il n’y avait aucune note d’espoir dans sa voix.


      Luke leva sa coupe pour l’avaler d’un coup — et s’immobilisa. À l’autre bout de la salle, un homme qui n’avait rien à faire ici venait de sortir par une porte pour rejoindre un couloir.


      — Que diable fait-il ici ? grinça-t-il entre ses dents.


      — Qui donc ? s’alarma Alma.


      — Le lieutenant Foreman.


      Cela faisait huit ans qu’il n’avait plus entendu parler de ce scélérat, lorsque, sur son insistance, il avait été envoyé dans une autre unité au nord du pays après avoir compromis la fille d’un vicaire.


      — À ma connaissance, il n’y avait aucun officier sur la liste des invités.


      Alma pointa sa coupe vers la silhouette gracieuse qui traversait la foule dans la même direction qu’avait prise Foreman.


      — Il me semble que la jeune dame avec laquelle vous discutiez le suit.


      Luke serra les mâchoires. La jeune femme s’arrêta un instant à la porte, jetant un regard en direction de Lady Huntford, puis elle profita de son inattention pour se glisser à son tour dans le corridor. Il tendit sa coupe à Alma d’un geste brusque.


      — Je refuse de voir une jeune écervelée ruiner sa réputation, en particulier avec un homme de son acabit. Ne dis rien à personne.


      — Je ne dirai pas un mot, lui assura sa belle-sœur.


      Par chance, Alma avait toujours été d’une discrétion exemplaire.


      Luke traversa rapidement la salle d’un air aussi dégagé que possible, déterminé à protéger son invitée de sa propre imprudence. Au bout du couloir, il la vit s’avancer dans l’ombre avec la même agitation qu’un espion dans une allée. Elle savait visiblement qu’elle agissait mal. Néanmoins, cela ne l’arrêta pas.


      Luke veilla à ne pas s’approcher trop près pour n’être pas découvert. Il voulait les surprendre ensemble pour lui faire comprendre le danger qu’elle courait… mais pas trop ensemble cependant. Ensuite, il ferait en sorte que Foreman ne remette plus jamais un pied dans le Hertfordshire. Bon sang ! Cet homme était méprisable. Il n’avait aucun sens de l’honneur !


      Voilà huit ans, il avait refusé de réparer son erreur en épousant la fille du vicaire. Heureusement qu’il ne lui avait pas laissé un enfant en l’abandonnant. De toute façon, Luke l’aurait mené jusqu’à l’église sous la menace d’une baïonnette si ç’avait été le cas. Pourvu qu’il n’ait pas à le faire dans le cas de Miss Huntford…


      Devant lui, la jeune femme emprunta un autre couloir faiblement éclairé afin de garder dans l’ombre les fauteuils fatigués et les tapis élimés. Le plus beau du mobilier avait été rassemblé dans la salle de bal et les pièces de réception pour donner à leurs invités l’illusion de la richesse. Aucun convive n’était en effet supposé s’aventurer dans cette aile éloignée.


      Il s’arrêta à l’angle du corridor et jeta un œil prudent. La jeune femme avait posé la main sur la poignée de la dernière porte. Elle tourna la tête pour surveiller les alentours et il se rejeta en arrière. Le grincement de la serrure lui indiqua qu’il n’avait pas été surpris.


      Il la suivit, déterminé à faire une entrée aussi spectaculaire que possible afin de lui donner une bonne leçon. Il saisit la poignée et ouvrit d’un coup.


      — Que faites-vous ici ? lança-t-il d’une voix forte.


      Il s’immobilisa devant la scène qui s’offrait à lui. Sa jeune imprudente se tenait juste devant lui, tandis qu’au fond de la pièce… Foreman s’écartait précipitamment de l’autre sœur Huntford.


      — Nous profitons des plaisirs de la campagne, comme vous le voyez, répondit Foreman avec un ricanement. Et il n’y a rien que vous puissiez faire pour l’empêcher, monsieur l’ex-gradé.


      Luke marcha à grands pas vers lui, obligeant Foreman à reculer jusqu’à ce que la bibliothèque l’empêche d’aller plus loin.


      — Je n’ai peut-être plus ma charge de major, mais je conserve des relations avec le lieutenant-colonel Lord Beckwith. Je n’hésiterai pas une seule seconde à faire appel à lui pour que vous soyez définitivement renvoyé de l’armée, Foreman.


      — Non, vous ne pouvez pas ! s’exclama Miss Huntford avec un hoquet de stupeur.


      Il posa sur elle un regard dur.


      — Au lieu de vous inquiéter de son sort, jeune dame, vous feriez mieux de vous rappeler que votre réputation est en grand danger.


      La jeune femme blonde se mordit la lèvre et baissa le regard comme un enfant réprimandé. Luke brûlait d’envie d’assener son poing dans la figure de son ancien camarade d’études, néanmoins il parvint à garder le contrôle de ses nerfs. Sa famille ne pouvait se permettre de racheter du mobilier abîmé par une bagarre.


      — Quant à vous, Foreman, vous feriez bien de réfléchir sérieusement à votre avenir dans l’armée parce que si je vous revois ensemble sans que vous soyez mariés, si j’entends la moindre rumeur scandaleuse vous concernant, je ferai en sorte de vous faire envoyer à des miles d’ici. Me suis-je montré assez clair ?


      Les yeux de fouine du lieutenant s’élargirent de surprise.


      — Oui, articula-t-il, visiblement de mauvaise grâce.


      — Oui, sir, le reprit Luke.


      — Oui, sir, rectifia Foreman avec un salut militaire.


      — Hors de ma vue, à présent.


      Le gredin glissa entre Luke et le mur, et s’échappa sans même un regard vers la jeune femme qu’il avait failli compromettre définitivement.


      L’embarras de Miss Huntford ne dura cependant pas longtemps. Luke la vit fixer des yeux étincelants de rage sur sa sœur avant de l’invectiver comme s’il n’était pas là.


      — Amener le major Preston jusqu’ici ! Belle tentative pour ruiner mon honneur, vraiment ! Je veillerai à ce que votre punition soit exemplaire pour une telle audace.


      Elle marcha sur la pauvre jeune femme qui semblait faire de son mieux pour ne pas reculer face à cette furie. Luke s’interposa entre les deux sœurs, protégeant la seconde de la colère de l’aînée.


      — Votre sœur ne m’a pas amené jusqu’ici ! Je l’ai suivie. Contrairement à vous apparemment, je suis inquiet de sa réputation et de la vôtre.


      — Ma sœur ? cracha Miss Huntford avec un évident mépris. Cette idiote n’est pas ma sœur, mais ma gouvernante.


      Stupéfait, Luke laissa son regard passer de l’une à l’autre. Soudain, il comprenait mieux les sous-entendus de leur conversation. Tout prenait brusquement sens : pourquoi elle avait refusé de danser, sa lucidité et son désir de s’éloigner de ce monde de faux-semblants… La jeune femme baissait la tête, comme si elle était réellement inférieure à l’odieuse Miss Huntford. Luke sentit son sang bouillir dans ses veines. Il détestait l’humiliation illégitime dont il avait souvent été témoin lorsque des commandants incapables réprimandaient injustement des soldats plus jeunes pour avoir pris des initiatives.


      Il posa un regard sévère sur Miss Huntford. Elle était accoutrée comme une courtisane avec ce décolleté qui laissait tout voir de sa généreuse poitrine. Sa mère n’aurait jamais dû l’autoriser à sortir vêtue de la sorte. Cela dit, il était évident que si Lady Huntford se préoccupait un tant soit peu de l’éducation de sa fille, cette dernière ne se serait pas enfermée dans une bibliothèque avec ce vaurien de Foreman.


      — Votre gouvernante a plus de jugeote que vous !


      La jeune fille laissa échapper un hoquet de surprise, elle n’était visiblement pas accoutumée à se voir réprimander.


      — Je vous préviens vous aussi, Miss Huntford, si j’entends la moindre parole désagréable à propos de Miss… Quel est votre nom, je vous prie ? demanda-t-il en se tournant vers la gouvernante.


      — Radcliff, balbutia-t-elle.


      La jeune femme vibrante de vie et pleine d’humour de tout à l’heure avait disparu, nota-t-il avec tristesse.


      — Si j’entends dire que Miss Radcliff a été renvoyée ou seulement réprimandée à cause de sa tentative pour vous sauver de vous-même, j’exigerai un entretien avec votre père et je lui dirai non seulement ce dont je viens d’être le témoin, mais lui donnerai aussi des informations que j’ai sur le passé du lieutenant Foreman. Aucun de vous deux n’appréciera ce qu’il entendra. Ai-je votre parole que vous ne chercherez pas à vous venger de Miss Radcliff ?


      La bouche de la jeune fille se tordit en une moue puérile. Elle cherchait à gagner du temps, comme il l’avait souvent vu faire aux jeunes recrues qui ne souhaitaient pas répondre à une question directe. Ils cherchaient toujours des explications de mauvaise foi pour justifier leurs erreurs. Et comme ces soldats, Miss Huntford ne trouvait aucune excuse valable. Sa moue disparut et le rouge lui monta aux joues. Elle avait perdu et elle le savait.


      — Vous avez ma parole, cracha-t-elle, mécontente.


      — Parfait. Je vais vous escorter jusqu’à la salle de bal et aucun de nous ne dira un mot de ce qui s’est passé, conclut-il en lui offrant son bras.


      Elle dut ravaler sa colère et lui prendre le bras, non sans jeter un regard furieux vers sa gouvernante, qui les suivit dans le couloir.


      À vrai dire, Luke se préoccupait bien plus de Miss Radcliff que de la détestable jeune lady qu’il avait à son bras. Malgré ses menaces, il doutait que la capricieuse Miss Huntford soit capable de respecter sa parole. Si elle s’en prenait à la jeune femme, il ne pourrait rien faire pour protéger une gouvernante sans relations et sans fortune. Il n’aurait aucune possibilité de correspondre avec elle ou de lui rendre visite à Huntford Place. Hélas, elle était l’une des rares dames de l’assemblée qui lui étaient inaccessibles… et la seule dont il avait apprécié la compagnie et la conversation depuis fort longtemps.


      Cette prise de conscience le perturbait comme un caillou dans sa botte. La femme qui les suivait humblement avait plus de dignité, d’élégance et de sens du devoir que la fille d’un aristocrate. Pourtant, il était forcé de l’écarter de la liste des épouses potentielles parce qu’elle n’était pas de son rang. Quelle indignité !


      Il était si perturbé par ses réflexions qu’il ne songea pas à laisser les deux jeunes femmes rentrer seules dans la salle de bal. Au moment où il pénétra dans la pièce, tous les yeux se fixèrent sur eux. Luke comprit aussitôt son erreur. Bien sûr, la présence de Miss Radcliff empêcherait les mauvaises langues de s’emballer. Il n’empêche que Miss Huntford et lui-même avaient été vus ensemble hors de la salle de réception.


      L’attention qu’on leur portait n’échappa pas à cette dernière, qui lui lâcha aussitôt le bras et partit en quête de sa mère. Comme Miss Radcliff s’apprêtait à la suivre, il l’appela sans trop savoir pourquoi.


      Il n’y avait rien à ajouter, simplement il espérait pouvoir s’assurer qu’elle irait bien. Comme si elle avait compris ses hésitations, elle parla la première.


      — Je vous remercie pour votre aide, major Preston, dit-elle à voix basse.


      Elle lui adressa une révérence parfaitement convenable et suivit sa pupille. Cette femme forçait son admiration. Elle parvenait à garder son sang-froid et à agir de façon appropriée même sous la pression. Une raison de plus de regretter de renoncer à elle… Il la suivit des yeux lorsqu’elle traversa la salle, jusqu’à ce qu’elle passe tout près d’Alma dont il croisa le regard entendu. Visiblement, sa belle-sœur avait compris laquelle des deux jeunes femmes lui plaisait vraiment.


      Mécontent, Luke reporta son attention sur un groupe de gentlemen qui discutaient avec enthousiasme de la chasse au faisan. Hélas, le sujet ne le passionna pas suffisamment pour détourner son esprit du regard enchanteur de Miss Radcliff. Il savourait encore la paix étrange qu’il avait ressentie à son contact. Cette inconnue avait compris sa frustration et son mal-être bien mieux que les propres membres de sa famille.


      — Alors, Preston, s’exclama Lord Chilton, je suppose que vous êtes soulagé d’être débarrassé de cette sordide campagne d’Espagne ?


      Luke réprima une réplique cinglante. Lord Chilton était l’un des nombreux hommes de l’assemblée qui avait une fille à marier et de l’argent.


      — Peut-être serait-ce le cas, milord, si mes hommes ne continuaient pas de mourir pour que nous puissions profiter des bals sans avoir Napoléon à nos bottes, répondit-il en conservant un ton parfaitement poli.


      — Je comprends, quel malheur, je suis reconnaissant à notre armée, c’est sûr, marmonna Lord Chilton tandis que leurs voisins ajoutaient quelques encouragements hypocrites.


      — Que comptez-vous faire à présent que vous êtes rentré au bercail ? interrogea Lord Selton. Je ne peux croire que la vie à la campagne puisse suffire à divertir un homme de votre expérience.


      Non, en effet, songea Luke avec amertume. Il avait trouvé un sens à sa vie dans l’armée, une forme d’accomplissement qu’il avait recherchée en vain auparavant et qui était à présent hors d’atteinte.


      — Cela manque certes un peu d’action, mais au moins personne ne me tire dessus.


      — Oui, j’imagine que c’est un effet positif de la campagne, bégaya Selton, qui ne savait visiblement pas s’il convenait de rire.


      Les hommes revinrent à leur conversation de chasse et il eut toute liberté de chercher du regard Lady Huntford et sa fille. Ou plus précisément, leur gouvernante. Miss Radcliff se tenait en retrait le long du mur, magnifique au milieu des autres chaperons. Sentant son regard sur elle, elle leva les yeux vers lui et sourit. Très vite cependant, Miss Huntford dut faire une remarque acerbe et Miss Radcliff détourna le regard.


      Dans sa poche, Luke serra son insigne. Il devait bien y avoir quelque chose à accomplir ici plutôt que d’attendre en vain un héritage qui ne viendrait peut-être jamais. Il devait se trouver une occupation. Et vite. Sans quoi il risquait de retomber dans le désespoir qui avait été son compagnon d’enfance, autant d’années où il s’était senti terriblement inutile. Il allait se chercher un objectif, développer de nouvelles compétences pour rendre sa famille fière de lui et cesser de tourner en rond à rêver d’une jeune femme qui n’était pas pour lui.


    


  




  

    Chapitre 3


    

      — Frances Huntford ! Je n’aurais jamais parié là-dessus étant donné la façon dont tu la considérais quand tu étais plus jeune.


      Installé à la table du petit déjeuner, le comte d’Ingham rit bruyamment à l’adresse de son fils cadet.


      — On ne peut pas franchement dire que je suis ravi de me retrouver lié à cette engeance, néanmoins, s’ils me donnent un petit-fils, j’imagine que je pourrai passer outre, ajouta-t-il en se resservant des œufs. La mère est visiblement capable d’enfanter, ce qui est de bon augure pour les filles.


      Luke avala avec difficulté en voyant la pâleur d’Alma, forcément blessée par l’allusion à la fécondité de Lady Huntford.


      — Fais attention à tes propos, Charles, le réprimanda la mère de Luke en faisant signe au valet de pied de lui servir une autre tasse de café. D’autant plus si nous nous retrouvons en relation avec eux.


      Lady Elizabeth adressa un clin d’œil malicieux à Luke et cacha son sourire moqueur derrière sa tasse.


      — Je ne porte aucun intérêt à Miss Huntford, assura-t-il en réduisant sa tranche de jambon en confettis.


      — Eh bien tu devrais, pourtant ! Sa dot pourrait couvrir nos pertes de l’an dernier, annonça Edward.


      — Je suis désolé de briser vos espoirs, seulement Sir Rodger ne mettrait pas un centime pour réparer le toit qu’il a au-dessus de la tête, alors je doute fortement qu’il accepte de le faire pour ses filles. Néanmoins, comme je ne m’intéresse pas à elles, cela importe peu.


      Après la réception de la veille, Luke avait fait son possible pour se sortir Miss Radcliff de l’esprit. Ce qui s’était révélé un échec cuisant. Malgré une chevauchée vigoureuse ce matin et un entraînement au combat avec le palefrenier, ni les magnifiques yeux bleus de la jeune femme ni sa gentillesse n’avaient pâli dans sa mémoire.


      Le fait qu’elle soit d’un rang inférieur accroissait paradoxalement son attrait. Pour elle, il n’était que le major Preston et non une cible à marier. Il aurait voulu pouvoir passer encore du temps en sa compagnie. Hélas, courtiser une gouvernante était aussi fantaisiste que d’espérer que Napoléon abandonne le combat.


      — Si elle ne t’intéressait pas, tu aurais mieux fait de la laisser retourner seule dans la salle de bal plutôt que de laisser toute l’assemblée spéculer sur vous deux, dit sa mère. Cela pourrait provoquer quelques troubles, d’autant que nous sommes invités à leur partie de campagne.


      À cette annonce, Edward et Luke soupirèrent à l’unisson.


      — Sir Rodger a la pire domesticité de tout le comté, déplora son frère. Le maître d’hôtel ne comprend rien à son métier, sans compter qu’il est affreusement revêche.


      — C’est parce que Sir Rodger ne le paie pas assez, affirma sa mère.


      Luke n’osait imaginer le maigre traitement que Miss Radcliff devait recevoir.


      — Si ce vieil avare dépense son argent dans une fête, c’est qu’il doit avoir désespérément besoin de marier sa fille, prévint Edward en un rare accès de solidarité fraternelle.


      — Nous nous rendrons à cette soirée pour que Luke puisse y rencontrer d’autres jeunes ladies. Sans quoi nous ne nous ennuierions guère avec cela, trancha leur père.


      — Je n’ai jamais dit que j’acceptais de m’y rendre, coupa-t-il. D’ailleurs, en parlant d’ennuis, j’ai l’intention de contacter Lord Helmsworth pendant que je suis ici. Je souhaite procéder à une nouvelle enquête à propos des terres que nous nous disputons à la frontière. S’il s’avérait que les terres lui reviennent de droit, je lui demanderai un bail de location ou au moins le droit à un accès à la rivière. Il est plus que temps de régler la querelle qui nous oppose.


      Le silence qui répondit à cette annonce sembla résonner dans la pièce. Toute sa famille le regardait avec des yeux ronds, comme s’il avait suggéré qu’ils devaient tous contracter la peste.


      — Tu crois vraiment qu’il te suffira d’entrer chez lui et qu’après vingt ans de disputes, le marquis t’accordera les terres près de la rivière, simplement parce que tu le lui auras demandé ? aboya Edward avec colère.


      — Cela vaut au moins la peine d’essayer, rétorqua posément Luke.


      Il avait besoin de cette mission pour s’occuper. Résoudre les vieilles querelles était une manière tout à fait utile de le détourner de sa quête d’une épouse. Ceci dit, il ne s’était pas imaginé que sa proposition serait reçue avec une telle hostilité.


      — Nous avons besoin d’eau pour irriguer les terres à l’ouest. Sans eau, nous ne pouvons espérer faire suffisamment de bénéfices cette année pour couvrir les pertes de l’an dernier, expliqua-t-il.


      — Je suis parfaitement au fait de ce dont nous avons besoin ! Bien mieux que toi ! s’emporta Edward en pointant son couteau dans sa direction. Nous ne sommes plus à l’école et tu n’as pas à essayer de surpasser tout le monde.


      La rivalité entre son frère et lui ne datait pas d’aujourd’hui, néanmoins, depuis son retour d’Espagne, l’équilibre des forces s’était modifié. Ils étaient plus égaux que dans leur jeunesse et cela ne plaisait guère à Edward.


      — Tu es le seul à qui j’ai un jour réussi à damer le pion, et seulement parce que c’était facile, répondit Luke en feignant la suffisance.


      En vérité, au cours de certaines batailles dont il avait cru ne pas revenir, il avait prié pour avoir encore le temps d’apaiser la vieille rivalité qui perturbait leur relation fraternelle. Et maintenant qu’il était de retour, tout ce qu’il faisait, c’était se disputer avec Edward comme autrefois !


      Alma échangea un regard d’impuissance avec leur mère, qui leva une main pour calmer ses deux fils.


      — Les garçons, il est trop tôt pour se chamailler. Si Luke veut essayer d’apaiser les tensions avec Lord Helmsworth, je ne vois aucune raison de l’en empêcher. Après tout, un enquêteur coûte moins cher qu’un avocat, alors si cela peut nous aider… Par ailleurs, nous devons régler la question de la soirée des Huntford. Edward, est-ce que toi et Alma vous y rendrez ?


      — Nous irons si c’est là votre souhait, répondit Alma en se levant. Si vous voulez bien m’excuser…


      Comme elle quittait la pièce, Luke nota avec inquiétude que ses cernes étaient bien trop prononcés, même après une nuit de fête.


      — Je ferais mieux de la rejoindre, marmonna Edward en se levant à son tour, le dos raide. Je ne voudrais pas me voir accusé d’être aussi défaillant en tant qu’époux qu’en tant qu’héritier.


      Quand il fut sorti, leur mère secoua la tête, l’air navré.


      — Alma fait tant d’efforts pour se montrer courageuse. Je lui ai dit de ne plus s’inquiéter. Puisque nous t’avons, il n’y a pas de raison de désespérer de l’extinction de la lignée.


      Luke retint un grognement de frustration. Voilà tout ce qu’il représentait pour sa famille : un étalon reproducteur ! Il se sentait à bout de nerfs sous l’effet conjugué de sa dispute avec Edward, de sa fascination pour Miss Radcliff et du manque de sommeil qui en avait découlé. Surtout, il n’avait aucun désir de subir le même sort que son aîné : voir toute sa vie dépendre d’un hypothétique enfant à naître avait déjà suffisamment détruit l’harmonie familiale.


      — Je vais me rendre chez Lord Helmsworth.


      — Luke, je t’en prie, dis-moi que tu viendras à la soirée des Huntford, le pria sa mère en posant une main sur son bras. Je n’attends que ton accord pour leur envoyer un message. Tu n’imagines pas à quel point je rêve de devenir grand-mère. Pensum Manor a besoin d’entendre résonner le rire d’enfants pour reprendre vie, comme avec ton frère et toi lorsque vous étiez petits.


      Luke se demandait comment elle faisait pour se rappeler aussi bien des rires, et pas des incessantes disputes et bagarres qui les avaient opposés. Apparemment, le temps n’en avait guère apaisé l’intensité, elles étaient seulement plus froides.


      — Très bien, j’irai, capitula-t-il.


      À tout prendre, il aurait encore préféré séjourner dans une prison française que de subir la compagnie des filles Huntford, cependant ce serait sans doute l’occasion de recroiser Miss Radcliff et de rappeler à Miss Huntford sa promesse. Il n’avait jamais laissé aucun de ses soldats se faire molester, et il n’avait nulle intention de laisser une pauvre gouvernante souffrir des injustices d’une maîtresse ingrate. D’ailleurs, il ne comptait pas laisser les préjugés nobiliaires lui imposer sa conduite de bout en bout. Certes, il ne pouvait courtiser la jeune femme, mais rien ne l’empêchait d’apprendre à mieux la connaître…


      À vrai dire, il avait grand besoin d’une amie. Le cœur un peu plus léger, il quitta la salle à manger pour rejoindre les écuries.


      *  *  *


      — Le major Preston va venir chez nous ? hurla Frances à la table du petit déjeuner.


      Joanna, pour être plus silencieuse, n’en était pas moins stupéfaite. Il allait venir ici. Et alors ? Elle n’aurait pas dû s’intéresser à la venue de cet homme.


      Elle baissa précipitamment les yeux sur ses chaussures pour masquer son trouble et se concentra sur l’éraflure qui en marquait la pointe. Elle se tenait debout derrière les chaises de la large table, attendant que ses trois autres élèves terminent leur repas pour commencer les leçons. Elle n’avait aucun souci à se faire, néanmoins : la famille l’ignorait au petit déjeuner comme le reste de la journée, et il faudrait bien plus qu’un léger trouble pour attirer leur attention. Elle doutait même qu’ils la remarquent si elle tombait raide morte en cet instant.


      — Tous les Ingham doivent venir, confirma Lady Huntford sans lever le visage de sa correspondance.


      Apparemment, la détresse de sa fille lui avait totalement échappé. Porter six enfants lui avait donné de l’embonpoint sans pour autant la faire paraître grosse et elle avait les mêmes cheveux blonds que Frances. Toutefois, elle arborait en permanence une expression vide, sans doute parce que ses seuls centres d’intérêt dans la vie étaient les ragots et les robes.


      — J’espère que tu es heureuse de sa venue, continua Lady Huntford. Après tout, tu as passé du temps en sa compagnie hier soir.


      — Je n’ai pas passé de temps avec lui, répondit Frances, boudeuse.


      Cela sembla enfin attirer l’attention de sa mère, qui leva le regard vers elle.


      — Dans ce cas, que faisais-tu à l’extérieur de la salle de réception ?


      Frances regarda Joanna, qui fit mine de s’absorber dans la contemplation du dossier d’une chaise. L’impertinente allait devoir inventer seule une excuse valable. Qu’elle ne compte pas sur elle pour l’aider !


      — Miss Radcliff et moi sommes sorties un moment pour prendre l’air et le major Preston est arrivé. Nous avons discuté… euh… de… De quoi avons-nous parlé, Miss Radcliff ?


      De votre comportement éhonté avec le lieutenant Foreman, pensa Joanna très fort.


      — De son retour d’Espagne, déclara-t-elle à la place.


      Cela lui coûtait d’utiliser ce qu’elle avait appris au cours de leur conversation privée pour ne pas trahir cette demoiselle mal élevée qui l’avait traitée comme une ennemie depuis le début. Toutefois, Joanna n’était pas certaine que la vérité apporterait quoi que ce soit de bon. Lady Huntford risquait fort de la blâmer, elle, plutôt que sa fille favorite.


      — Bien sûr, renchérit Frances. J’avais oublié… Quel horrible sujet !


      — Je doute que tu sois encore obligée d’aborder ce sujet avec lui, ma chérie, puisqu’il a démissionné de sa charge de major.


      Soudain, Lady Huntford se tourna dans la direction de Joanna, ses petits yeux fixés sur elle.


      — J’ai remarqué que vous aviez longuement discuté avec lui, Miss Radcliff. À quoi pensiez-vous de monopoliser son temps de la sorte ?


      — C’est lui qui est venu me trouver, milady. Il voulait me questionner à propos de Frances.


      Joanna adressa une prière au ciel pour demander pardon de ce nouveau mensonge. Les yeux de Lady Huntford s’élargirent.


      — Vraiment ? Quelle bonne surprise ! Vous auriez dû me le dire immédiatement plutôt que de garder le secret ! Ne recommencez pas à l’avenir, c’est compris ?


      — Oui, milady, dit Joanna à voix basse, trop contente de s’en tirer à si bon compte.


      Décidément, Frances n’était pas la seule à craindre de voir ses mensonges mis au jour. Elle observa la jeune femme qui gardait les yeux résolument baissés sur son assiette. Elles n’avaient pas été seules toutes les deux une seule minute depuis leur départ du bal la veille au soir. En fait, Frances avait tout fait pour l’éviter, ce qui, d’une certaine manière, signifiait qu’elle respectait le marché passé avec le major. Sans compter que la présence imminente de ce dernier sous ce toit allait donner plus de poids encore à sa menace. Il mangerait à cette table, arpenterait ces couloirs, elle pourrait à tout instant croiser son regard assuré et dominateur.


      Seigneur ! Elle devait cesser de penser à lui !


      La voix de Lady Huntford parlant à son aînée la tira de sa rêverie puérile.


      — Tu vois, ma chérie, il semble que tu aies toutes les raisons de lui faire bonne impression.


      — Je ne vois pas pourquoi, se renfrogna Frances. Après tout, il n’est que le cadet, il pourrait ne jamais hériter du comté. Je ne veux pas passer ma vie à attendre quelque chose qui n’arrivera sans doute pas.


      Joanna se sentit écœurée par la suffisance de la jeune femme. Après ce que le major avait fait pour elle la nuit dernière, elle aurait dû se montrer reconnaissante et respectueuse. Elle ne se rendait même pas compte de la chance qu’elle avait. Personnellement, Joanna aurait tout donné pour pouvoir discuter à nouveau avec lui à bâtons rompus. Sa seule consolation était que le major Preston ait vu la véritable personnalité de Frances. Elle doutait qu’un homme aussi honorable que lui puisse porter un intérêt authentique à une jeune fille aussi frivole et égoïste que Miss Huntford.


      Mais dans ce cas, pourquoi avait-il finalement accepté l’invitation ? Cela faisait des jours que Lady Huntford se lamentait de n’avoir reçu aucune nouvelle des Ingham, et voilà qu’ils répondaient positivement. Une étrange sensation de bien-être naquit dans le ventre de Joanna lorsqu’elle songea que ce revirement avait peut-être tout à voir avec leur rencontre de la veille.


      Elle s’en voulut aussitôt de se montrer aussi fantaisiste. Qu’allait-elle imaginer ? Qu’un fils de comte allait défier ses parents et la société pour une fille aussi insignifiante qu’elle ? Ses propres parents n’avaient pas voulu la garder auprès d’eux ! L’attention que le major lui avait portée n’était qu’un hasard extraordinaire — aussi rare et improbable que le comportement de Catherine hier, qui n’avait pas discuté une seule fois ses ordres pendant sa leçon de français.


      Elle ne devait pas se faire d’illusions. Lorsque le major séjournerait à Huntford Place, il ne lui accorderait pas plus d’intérêt que quiconque. Elle ne pouvait pas rivaliser avec les dizaines de ladies élégantes qui n’attendaient qu’un regard de lui.


      Lady Huntford rassembla sa correspondance et demanda à Frances de la suivre.


      — Nous devons choisir les robes que tu porteras pendant le séjour de nos invités. Nous ne pouvons nous permettre de perdre une telle opportunité de te faire remarquer par le major Preston.


      — Et moi ? s’exclama Catherine. Pourrai-je aussi assister aux fêtes ?


      — Bien sûr que non, tu n’as pas encore fait ton entrée dans le monde.


      — Et même si c’était le cas, il n’y aurait aucune raison de te remarquer, ajouta méchamment Frances en suivant sa mère hors de la pièce.


      Catherine serra les lèvres, luttant pour retenir ses larmes. Contrairement à sa sœur, elle avait hérité de son père ses cheveux bruns et son visage long aux lèvres pincées. Dénuée de qualités physiques, elle était néanmoins dépourvue du caractère mesquin et cruel de sa sœur aînée, qui infléchissait tant sa beauté. À seize ans, Catherine n’avait que deux ans de moins que Frances. Aussi, les deux sœurs auraient dû être des confidentes proches. Hélas, la nature hargneuse de Frances et la réserve de Catherine empêchaient un tel rapprochement.


      Comme l’horloge de l’entrée sonnait 10 heures, Joanna lança avec un enthousiasme feint :


      — Venez les filles, il est l’heure de commencer votre cours de français !


      Elle espérait ainsi distraire Catherine de l’insulte de sa sœur. Malheureusement, la réaction de cette dernière modéra très vite son élan de pitié.


      — J’ai passé l’âge d’être traînée dans la salle de classe par une gouvernante, grommela-t-elle.


      Comme de bien entendu, Anne, la plus jeune, profita de ce mouvement de rébellion pour se montrer désobligeante.


      — Nous vous dirons quand il sera l’heure de nos leçons.


      Quant à Ava, sa sœur jumelle, elle l’ignora superbement et continua de manger, imperturbable.


      Joanna se demandait comment elle allait convaincre ces trois jeunes filles aussi désobéissantes et mal élevées les unes que les autres de lui obéir lorsque, à sa grande surprise, leur père la tira de ce mauvais pas.


      — Mes filles, obéissez et cessez de vous montrer revêches, ordonna-t-il en entrant dans la pièce accompagné de son chien de chasse.


      Non sans maugréer et afficher des moues contrariées, les filles se levèrent pour former une vague ligne devant Joanna.


      — Eh bien, Miss Radcliff, est-ce ainsi que vous avez appris à vous faire obéir ? lança Sir Rodger en s’installant à la table. J’aurais pensé que l’on vous avait formée mieux que cela dans votre école.


      Joanna sentit ses joues s’enflammer sous l’insulte et les ricanements moqueurs des filles. Après cette réprimande de leur père — qu’il n’avait évidemment pas pris la peine de lui faire en privé — elles seraient encore plus intenables qu’à l’accoutumée.


      Au même instant, Grudger, le vieux majordome, entra dans la pièce et jeta plus qu’il ne posa le journal du jour sur la table. Bien entendu, Sir Rodger ne prit pas la peine de reprendre le comportement de son domestique, il se contenta d’ouvrir le journal et de se plonger dans la lecture. Grudger ressortit de la pièce en maugréant des insultes à l’encontre du cuisinier.


      — Venez, commanda Joanna en se dirigeant vers l’escalier, le cœur lourd à l’idée des longues heures de tractations qui l’attendaient pour faire faire leur travail aux filles.


      À chaque marche de l’escalier, dont la rampe aurait eu grand besoin d’être polie, puis en passant devant les pièces où les servantes étaient occupées à cancaner au lieu de lancer les feux dans les cheminées, Joanna sentait son découragement grandir. Elle n’avait qu’une envie : s’enfermer dans sa chambre et confier ses peines à ses amies. Après tout, personne ne risquait de remarquer qu’elle ne faisait pas son travail puisqu’au moins la moitié de la domesticité se débrouillait pour ne rien faire. Lord et Lady Huntford ne s’intéressaient pas suffisamment à leurs filles pour se préoccuper de leurs activités, il lui aurait suffi de les laisser jouer dans un coin. Cependant, Joanna était fière de son métier et elle avait la responsabilité de trois jeunes esprits en déroute. Aussi veillerait-elle de son mieux sur leur éducation, même si cela se révélait plus dur encore que de faire sortir la vache du fermier Wilson hors du jardin de Mme Dubois ! Ce souvenir amena un sourire nostalgique sur ses lèvres.


      Surtout, elle puisait également du réconfort dans le fait de revoir bientôt le major Preston. Néanmoins, entre le deuxième et le troisième étage, son excitation disparut. Il ne venait pas pour elle, et quand bien même cela aurait été le cas, elle ne voulait pas d’une relation honteuse qui risquait de la laisser déshonorée avec un enfant à charge. Ceci dit, à la façon honorable dont il l’avait traitée, elle doutait qu’il puisse adopter un comportement inapproprié avec elle.


      Toutefois, l’étrange sensation qui lui envahissait la poitrine à chaque fois qu’elle songeait à lui devait l’inciter à la prudence. Elle devait se méfier de sa propre faiblesse plutôt que de son absence d’honneur à lui. Elle avait déjà commis une erreur en se laissant aller à discuter avec le major en plein milieu d’un bal, au vu et au su de tous. Elle craignait plus encore ce qui pourrait se passer s’ils se retrouvaient seuls dans un couloir sombre de Huntford Place.


      Rien, voyons ! Elle était bien trop consciente de son rang inférieur et des avertissements de Miss Fanworth pour se laisser corrompre par un homme. Alors si par hasard elle le croisait au détour d’un couloir, elle se contenterait de lui adresser un sourire poli et continuerait son chemin. Peu importait qu’elle désire être encore protégée et flattée comme il l’avait fait la veille au soir.


    


  




  

    Chapitre 4


    

      — Miss Radcliff.


      Sir Rodger appela Joanna alors qu’elle descendait les escaliers.


      Frances et Catherine étaient à l’étage avec leur mère, occupées à discuter de la partie de campagne, tandis qu’Ava et Anne restaient avec leur nurse.


      — Oui, sir ? demanda-t-elle en craignant de voir ses espoirs d’une brève promenade solitaire déçus.


      Elle était d’autant plus inquiète que Sir Rodger lui avait à peine adressé trois mots depuis son arrivée, sauf bien sûr pour la rabaisser en public ou remettre en question ses compétences en matière d’éducation.


      — Puisqu’il semble que vous n’ayez rien à faire pour l’heure, j’aimerais que vous rapportiez le livre que voici au vicaire Carlson.


      Il lui tendit le volume et Joanna remarqua que son manteau était parsemé de miettes de nourriture. Avec ses cheveux gris dégarnis et en bataille, il ressemblait plus à un grand-père un peu loufoque qu’à un noble fortuné.


      — Et pendant votre promenade, réfléchissez à un moyen de mieux diriger vos élèves. Je ne vais pas payer les gages d’une gouvernante qui n’a aucun contrôle sur mes filles. Est-ce clair ?


      Joanna enfonça les ongles dans la couverture de cuir. Elle aurait voulu lui dire qu’elle était bien moins responsable que lui de la désobéissance de ses enfants puisqu’il ne les réprimandait que rarement. Toutefois, elle parvint à arborer son expression de gouvernante la plus contrite pour répondre avec toute la déférence possible.


      — Oui, sir. Je vais rendre ce livre et réfléchir à vos paroles.


      Elle esquissa une rapide révérence et s’éclipsa avant que l’indignation qui bouillait dans ses veines n’explose. Sir Rodger employait des servantes paresseuses, un maître d’hôtel grincheux et un cuisinier qui ne savait pas cuire du pain, pourtant il menaçait de la renvoyer, elle ! À grandes enjambées rageuses, elle rejoignit le chemin et cassa au passage une branche de prunier qu’elle agita vigoureusement dans l’air pour apaiser ses nerfs. Il ne faudrait rien de moins qu’un exorcisme pour calmer le comportement obstiné des filles Huntford. Elle avait déjà fait le tour de toutes les astuces que Mme Dubois et les autres professeures lui avaient enseignées, rien n’avait fonctionné. Sans le soutien de leurs parents, Joanna n’avait que peu de pouvoir pour les forcer à s’intéresser à leurs leçons. Son échec était presque assuré.


      Elle tourna brusquement dans le petit chemin qui passait par les bois. La petite forêt servait de frontières entre les trois domaines du voisinage : Huntford Place, Pensum Manor et Helmsworth Manor. Elle empruntait souvent ce chemin avec les filles lors de leurs sorties pour étudier la botanique et la géologie. Malheureusement, elles ne se montraient pas plus obéissantes à l’extérieur qu’à l’intérieur et c’était une véritable corvée de les ramener à la maison à temps pour le souper, et si possible pas entièrement recouverte de boue pour les jumelles.


      Pourquoi Mme Dubois ne s’était-elle pas mieux renseignée sur les Huntford avant de l’envoyer ici ? Peut-être qu’après dix-neuf ans passés à la prendre en charge, elle avait été trop soulagée de lui trouver rapidement une place pour se préoccuper du reste. Après tout, ses parents ne s’étaient pas plus souciés d’elle lorsqu’ils l’avaient abandonnée sur les marches de l’institut sans laisser le moindre indice sur leur identité. Pourquoi une directrice d’école se serait-elle plus préoccupée de son sort ?


      Joanna s’assit sur un rocher, le cœur ravagé par la douleur du rejet, cette douleur insoutenable qui l’accompagnait depuis tant d’années. Elle aurait dû avoir honte d’elle ! Elle était bien peu charitable de penser de telles choses à propos de Mme Dubois, qui s’était occupée d’elle avec une telle gentillesse. Hélas, elle ne pouvait s’en empêcher, ses vieilles peurs resurgissaient et l’assaillaient.


      L’immense solitude qui s’emparait d’elle à toutes les vacances de Noël, lorsque les autres filles retournaient dans leurs familles et qu’elle restait seule au pensionnat, l’envahissait à nouveau. Bien sûr, les professeures avaient fait leur possible pour l’élever et la guider, seulement, avec tant d’élèves à diriger, Joanna n’avait jamais reçu une attention particulière, pas plus qu’elle n’avait cherché à l’attirer, d’ailleurs. Quelle ironie ! Ses enseignantes l’avaient tant de fois félicitée pour son autonomie et son indépendance, sans voir qu’il s’agissait en réalité d’une douloureuse résignation !


      Pis encore, elles lui avaient enseigné tout ce qu’elles savaient et l’avaient préparée à sa future position de gouvernante. Par malheur, rien dans son poste actuel ne ressemblait à ce qu’elle s’était imaginé. Pourtant, lorsqu’elle avait vu la maison pour la première fois, depuis la diligence, elle s’était sentie tellement impatiente… Elle désirait tant découvrir la vie au sein d’une véritable famille. Tout cela n’était rien d’autre qu’un rêve stupide, pas plus réalisable que celui où elle voyait sa mère revenir la réclamer.


      Joanna jeta la branche au loin, la gorge nouée. Si elle était renvoyée, ce serait une terrible humiliation, non seulement pour elle, mais aussi pour l’école qui lui avait tout appris. Toutes ces années d’effort et de travail seraient ruinées parce qu’elle se serait montrée incapable de conserver son poste. Mais comment faire ? Les attentes de Sir Rodger étaient aussi claires qu’irréalistes, et elle ne voyait aucun moyen de venir à bout de ses filles.


      Joanna continua sa marche, le cœur lourd, et atteignit bientôt le ruisseau qui courait en travers de la route. Elle fit une halte sur la rive boueuse pour écouter le flot de la rivière qui se déversait plus loin dans les bois. Une ligne de pierres plates traversait le ruisseau clair dont l’eau transparente laissait voir les cailloux blancs et pointus qui tapissaient son lit. Joanna aurait voulu s’asseoir au bord et contempler l’eau qui coulait jusqu’à ce que tous ses soucis s’évanouissent.


      Cependant, une sourde énergie lui soufflait de ne pas abandonner. Il devait bien y avoir un moyen de réussir, il suffisait de le trouver, et vite. Elle sauta d’une pierre à l’autre pour traverser, mais manqua de glisser sur la troisième. Par bonheur, elle recouvra l’équilibre et arriva les pieds secs de l’autre côté du cours d’eau.


      Elle écrirait à Miss Fanworth sans rien lui cacher de sa misérable situation, tout en lui demandant de n’en rien dire à Mme Dubois. Peut-être aurait-elle quelques suggestions à lui proposer.


      Bientôt, les pierres grises du presbytère apparurent devant elle. Derrière le bâtiment se dressait l’église, surmontée des nuages qui s’amoncelaient dans le ciel de septembre. Ce n’était pas l’église à laquelle se rendait la famille Huntford le dimanche. En effet, celle-ci servait aux paroissiens du marquis de Helmsworth. Son personnel ainsi que les habitants du village qui se trouvait à un mile de là suivaient l’office ici.


      Quand elle entra dans le jardin qui s’étendait devant la maison, Joanna était trop préoccupée pour songer à arborer sa gaieté coutumière. En cet instant, elle se moquait que le vicaire Carlson découvre sa mauvaise humeur. Arrivée à la porte, elle toqua, guettant les pas de ce dernier ou de sa gouvernante à l’intérieur de la maison. Seul le souffle du vent dans les feuilles lui répondit.


      Elle redescendit les marches du porche pour s’approcher de la fenêtre. Au-dessus du toit, la cheminée fumait, il devait donc y avoir quelqu’un non loin. À travers la croisée, elle vit des piles de livres dispersées un peu partout. L’endroit ressemblait bien plus à l’atelier en pagaille de leur vieux maître d’art qu’à la demeure bien ordonnée d’un prêtre. En s’écartant de la fenêtre, elle surprit son reflet et eut honte de son expression renfrognée. Elle inspira lentement et s’efforça de reprendre le regard impassible qu’elle avait appris à afficher constamment depuis quatre semaines qu’elle était à Huntford Place. Personne n’avait besoin de découvrir à quel point elle était malheureuse. De toute manière, même si des étrangers avaient su ce qu’elle traversait, ils ne s’en seraient pas préoccupés. Bien peu de gens s’intéressaient plus de quelques secondes à une insignifiante gouvernante.


      Elle se promena quelques minutes dans les allées bordées de chrysanthèmes et de pensées en attendant le retour des habitants. Personne ne vint. Pouvait-elle laisser le livre sous le porche et repartir ? Non, elle ne voulait pas qu’il risque de s’abîmer. Sir Rodger lui avait donné un ordre, elle devait l’accomplir. Elle ne pouvait certes pas se permettre d’échouer dans toutes les tâches qui lui étaient confiées. Elle releva ses jupes pour s’asseoir sous le porche et attendre plus confortablement, lorsqu’un hennissement à l’arrière de la maison attira son attention. Elle contourna la bâtisse et découvrit un cheval attaché à un arbre dans le petit cimetière qui longeait l’église. Un homme se tenait devant l’une des tombes, les yeux fixés sur la pierre tombale à ses pieds. Il était grand, massif, et des cheveux gris retombaient sur un front orgueilleux. La tristesse avait laissé des marques sur les traits tendus de son visage, lui donnant sans doute quelques années de plus que ce qu’il avait réellement. Il tenait son chapeau dans la main tandis que de l’autre il caressait le bord de la pierre avec tendresse. De la mousse recouvrait la tombe, témoignant de son ancienneté, toutefois elle se distinguait des autres par le parterre de violettes qui l’égayait.


      L’homme ne l’avait toujours pas remarquée et Joanna ne souhaitait pas interrompre sa contemplation. Elle s’apprêtait à faire demi-tour lorsqu’elle l’entendit étouffer un sanglot dans son poing. Elle s’immobilisa. Elle ne souhaitait pas le déranger, mais elle était incapable de le laisser à sa peine. Elle s’approcha doucement, l’herbe crissant sous ses bottines.


      — Allez-vous bien, sir ? demanda-t-elle d’une voix douce.


      Sans se tourner vers elle, l’homme s’essuya les yeux du dos de la main et répondit :


      — Oui, oui. Juste un vieil homme qui pleure sur le passé, ne vous inquiétez pas, assura-t-il avant de lever le regard vers elle.


      Joanna eut un hoquet de stupeur : les yeux de l’homme étaient en tout point identiques aux siens — ce même bleu rare et cette même intensité dont on lui avait si souvent fait la remarque.


      — Jane ? murmura-t-il en serrant son chapeau entre ses doigts.


      Son visage avait perdu toute couleur. En fait, il ressemblait assez à Isabel lorsqu’elle était un jour revenue du grenier en assurant y avoir vu un fantôme. Après examen, il s’était révélé que le fantôme en question était une vieille robe couverte de poussière. Joanna devait apaiser la tension du vieil homme comme elle l’avait fait pour son amie.


      — Non, sir. Je suis Miss Radcliff, la nouvelle préceptrice de Huntford Place.


      Comme il continuait de la fixer, elle en profita pour détailler son visage et son nez fin au-dessus de lèvres pleines. Étrangement, cet homme lui semblait familier, pourtant elle était certaine de ne pas avoir croisé ce gentleman depuis son arrivée.


      — Bien sûr, oui, la gouvernante. Quel idiot je fais ! Pardonnez à un vieil homme sa folie, Miss Radcliff. Vous m’avez rappelé quelqu’un que j’ai beaucoup aimé autrefois, expliqua-t-il en replaçant son chapeau sur sa tête.


      Mal à l’aise, Joanna recula avec prudence. Cet homme était vraiment étrange.


      — Ma fille, précisa-t-il comme s’il avait senti son inquiétude. Vous lui ressemblez énormément, vous avez les mêmes yeux et les mêmes cheveux. Cette ressemblance est tout à fait remarquable.


      Il se passa la main sur la nuque et Joanna sentit que la mélancolie de l’inconnu revenait l’assaillir.


      — Je suis vraiment navrée de vous avoir dérangé dans votre méditation, sir. Seulement, Lord Huntford m’a demandé de rapporter ce livre au vicaire Carlson. Savez-vous quand il sera de retour ?


      — Eh bien, mais… Vous l’avez devant vous, miss.


      L’homme venait de prononcer ces mots d’une voix étrangement peu assurée, mais Joanna n’était nullement en droit de questionner un homme du clergé. Elle lui tendit donc l’ouvrage.


      — Je ne vous dérangerai pas plus longtemps. Je retourne à Huntford Place.


      — Je vous en prie, restez un moment, vous semblez perturbée.


      La compassion sincère de l’homme manqua de faire éclater la peine et les inquiétudes de Joanna au grand jour. À l’école, elle avait toujours eu ses amies pour la plaindre et la soutenir. Mais depuis qu’elles faisaient toutes face à de nouvelles difficultés, elle n’avait pas voulu ajouter à leur fardeau en leur décrivant son existence. La vérité, c’est qu’elle avait désespérément besoin de se confier à quelqu’un, sans quoi elle allait perdre la raison. Or, ce vicaire perspicace lui semblait un confident de choix.


      — J’ai des difficultés dans mon nouveau poste, avoua-t-elle. Mes jeunes élèves n’écoutent rien et Sir Rodger a menacé de me renvoyer si je n’avais pas le dessus avec elles, ce qui est impossible.


      Le vieil homme lui adressa un clin d’œil complice.


      — S’occuper des filles Huntford n’est pas une mince affaire ! Vos difficultés n’ont rien d’étonnant. Elles seraient bien plus obéissantes avec des parents plus fermes. J’ai passé quelques soirées avec toute cette progéniture voilà quelques années, elles ont presque détruit la salle de bal par leur comportement de bêtes sauvages.


      Joanna eut un petit rire.


      — Les jumelles ont manqué de mettre le feu aux rideaux du salon pas plus tard qu’hier, renchérit-elle. Ce sont de véritables petits démons.


      Le vicaire rit de bon cœur et Joanna se plaqua la main sur la bouche, horrifiée par ce qu’elle venait de dire. Cet étranger pouvait aussi bien aller tout droit chez Sir Rodger pour la dénoncer. Et alors, elle se retrouverait dans la prochaine diligence pour Salisbury sans une seule référence.


      — Je suis désolée, pardonnez-moi, se hâta-t-elle de rectifier. Je ne devrais pas parler ainsi de mes pupilles, mais plutôt me sentir reconnaissante d’avoir une telle place.


      Seulement, elle était bien trop épuisée et découragée pour se sentir reconnaissante.


      — Ne vous excusez pas de dire la vérité, jeune fille. Je vous promets de ne rien révéler à Lord Huntford des débordements de sa précieuse progéniture. Il est de mon devoir de venir en aide à ceux qui sont en souffrance.


      Joanna lui adressa un sourire reconnaissant, rassérénée par l’autorité rassurante du vicaire.


      — En fait, souffrance me paraît un terme assez faible pour décrire ce que je ressens, précisa-t-elle.


      Incapable de trouver les mots justes, elle passait d’un pied sur l’autre, les mains serrées. Mais face au regard bienveillant du vicaire, les mots se mirent à couler d’eux-mêmes et elle raconta tout ce qui s’était passé avec ses élèves depuis son arrivée à Huntford Place. Elle lui confia même les deux fois où Frances s’était compromise sans honte avec le lieutenant Foreman et la position impossible dans laquelle elle se retrouvait à présent piégée par la faute de celle-ci.


      — Si je suis renvoyée d’où je viens, les gens qui comptent pour moi seront terriblement déçus, conclut-elle.


      — Vous voulez parler de votre famille ?


      — Non, je n’ai pas de famille à proprement parler. Mes parents me sont inconnus puisqu’ils m’ont laissée dans un institut alors que je n’étais qu’un bébé, expliqua-t-elle dans un souffle. J’ai été élevée par les enseignantes de cette école.


      Elle releva les yeux pour le dévisager. C’était la première fois qu’elle avouait ses origines obscures devant un inconnu. Mme Dubois et les autres professeures avaient pris l’habitude de passer ces informations sous silence. D’ailleurs, Mme Dubois lui avait conseillé quelques jours avant son départ de ne pas dévoiler imprudemment les circonstances particulières de son enfance à ceux chez qui elle travaillerait. La mise en garde était inutile cependant, Joanna savait parfaitement comment la bonne société traitait les enfants illégitimes.


      — Vous devez avoir à peu près dix-neuf ans, c’est cela ? lui demanda-t-il avec une curiosité évidente.


      Joanna acquiesça, sans comprendre ce que son âge avait à voir avec les confidences qu’elle venait de faire. Elle s’en moquait cependant parce que, pour la seconde fois depuis son arrivée dans le Hertfordshire, quelqu’un se montrait sympathique et bienveillant à son égard. De surcroît, contrairement au major Preston, avec lequel elle n’était pas autorisée à parler, le vicaire Carlson pouvait l’écouter et peut-être même la conseiller.


      — Que devrais-je faire selon vous ?


      — En tant qu’homme d’Église en charge de son troupeau, commença-t-il en désignant l’édifice religieux de la main, je vous dirai que les enfants têtus aiment diriger. Ils veulent pouvoir commander, et essayeront de le faire, même avec leur gouvernante. L’astuce est de leur donner le choix, mais un choix entre deux options qui vous satisfassent.


      — Comme choisir entre le français et la géographie ?


      — Exactement. Faites-leur croire que le choix leur revient.


      — Je n’avais jamais rien entendu de tel, murmura-t-elle.


      L’idée lui semblait bonne. Et puis, si c’était là sa dernière chance de rendre Mme Dubois fière d’elle, elle devait la tenter.


      — J’avais l’habitude d’agir de la sorte avec ma propre fille, mais j’avoue que cela ne fonctionnait pas tout le temps.


      Son regard se perdit vers la tombe décorée de violettes et la tristesse lui envahit le visage.


      — Après que ma femme est morte, j’ai trop gâté ma Jane, poursuivit-il. Cela l’a rendue entêtée. Et plus elle a grandi, plus elle est devenue obstinée, tout comme moi.


      — Je suis vraiment désolée pour vous.


      Il lui sourit, un sourire tendre comme celui que les pères adressaient à leurs filles en les ramenant au pensionnat. Joanna se sentit violemment émue.


      — Ne le soyez pas. Ces soucis appartiennent au passé désormais. Les vôtres, en revanche, sont très actuels, et nous devons nous concentrer dessus.


      Tandis qu’ils marchaient côte à côte dans le cimetière, il lui suggéra encore quelques méthodes pour venir à bout des enfants récalcitrants. Hélas, ces instants de paix prirent fin lorsque la cloche sonna. Joanna n’avait aucune envie de quitter le vicaire et son petit coin de tranquillité et de douceur, mais elle n’avait guère le choix.


      — Je dois rentrer. Je vous remercie mille fois pour votre gentillesse et votre aide, vicaire Carlson.


      — C’était un plaisir, Miss Radcliff. Je vous en prie, revenez quand vous voudrez, je m’installe souvent ici la journée pour lire. J’aime ce calme. D’ici là, je vous souhaite bon courage avec vos élèves.


      Après avoir à nouveau remercié le vieil homme et pris congé, Joanna s’engagea en hâte sur le chemin. Cette fois, plutôt que les ombres froides des grands arbres, ce sont les taches de soleil qui passaient à travers les branchages qui attirèrent son regard. Elle se sentait le cœur léger et ne craignait plus d’affronter les filles. En fait, elle se sentait emplie d’une énergie nouvelle, impatiente d’essayer les suggestions du vicaire. Pour la première fois depuis son arrivée, elle avait confiance dans sa capacité à devenir une bonne gouvernante pour les filles Huntford.


      Elle avait parcouru une bonne partie du chemin lorsque des voix masculines résonnèrent devant elle. Elle ralentit le pas, comprenant que les personnes se trouvaient juste de l’autre côté du coude que formait le chemin.


      — Pourquoi essaies-tu de m’empêcher de lui rendre visite ?


      — Parce que tu ne connais rien à la situation !


      Joanna s’éloigna du chemin pour se cacher dans le bois avant d’avancer très lentement. À l’abri d’un large chêne, elle découvrit deux silhouettes masculines qui se disputaient de toute évidence, pendant que leurs montures paissaient non loin. Les doigts de Joanna se serrèrent convulsivement sur le tronc — elle venait de reconnaître le major Preston et son frère, Lord Pensum.


      — Si tu espères encore me voir rester dans ton ombre, à ne rien faire d’autre qu’attendre que la Providence fasse hypothétiquement de moi le prochain comte, tu te méprends lourdement, s’exclama le major avec colère.


      — Ainsi, tu commences enfin à comprendre ce que c’est qu’être à ma place, grinça Lord Pensum en saisissant les rênes de son cheval pour se mettre en selle. Tu as toujours cru que j’avais tous les avantages, mais ce n’est pas le cas. Malheureusement, tu n’as jamais été capable de voir plus loin que tes propres intérêts !


      Elle n’aurait jamais dû les espionner. Honteuse d’avoir écouté leur conversation, Joanna tenta de se frayer un chemin en coupant la boucle du chemin à travers bois. Elle avançait pas à pas, s’arrêtant à chaque fois que son pied brisait une branche morte ou froissait une feuille. Elle avait l’impression d’être affreusement bruyante. Elle revenait enfin sur le sentier un peu plus loin lorsqu’elle entendit des bruits de sabots venir dans sa direction. Elle tourna la tête, affolée, au moment où quelqu’un la saisissait par la taille pour la tirer en arrière. Au même instant, le cheval de Lord Pensum passa à quelques centimètres d’elle, lancé au grand galop, et des bras se refermèrent autour d’elle, la plaquant contre un torse puissant.


      — Tout va bien ? demanda le major Preston, dont le souffle lui caressa les tempes.


      Le contact du bras de ce dernier serré contre son ventre lui noua l’estomac et lui fit cogner le cœur bien plus sûrement que sa collision manquée avec le cheval. Les jambes en coton, elle se laissa aller contre lui et sentit les doigts du major lui serrer la hanche, lui envoyant d’étranges vibrations de plaisir dans le corps. Elle tourna la tête dans sa direction et plongea son regard dans ses yeux sombres. Si elle fermait les paupières et levait le visage, elle pourrait presque sentir ses lèvres sur les siennes…


      — Miss Radcliff ? répéta-t-il tout en relâchant légèrement son étreinte.


      — Je… Je vais bien, balbutia-t-elle en reprenant pied peu à peu.


      Elle s’écarta brusquement de lui, mortifiée par la faiblesse qui avait failli lui faire tourner la tête.


      — Je vais fort bien, je vous assure, répéta-t-elle avec plus de fermeté. Bien mieux en l’occurrence que si je m’étais retrouvée au sol sous les sabots d’un cheval.


      — Je suis heureux de vous avoir empêchée de finir comme l’une de ces feuilles, déclara-t-il avec un sourire.


      Il se pencha pour récupérer son chapeau qui était tombé dans un buisson et Joanna fut incapable de détourner le regard lorsque le tissu de son pantalon se tendit sur ses fesses parfaitement galbées. Son visage s’enflamma et son trouble s’accrut lorsqu’en se redressant il la domina de sa haute taille.


      — Puis-je vous escorter jusqu’à Huntford Place ? proposa-t-il d’une voix grave qui la fit frissonner.


      Joanna parvint par miracle à reporter son attention des cuisses musclées du major au visage de ce dernier. Sa proposition était terriblement tentante. S’il l’accompagnait, elle aurait le plaisir de continuer la conversation engagée la veille, seulement elle prenait alors le risque qu’on les voie ensemble. Elle ne pouvait se permettre de faire jaser alors que sa place chez les Huntford était déjà tellement compromise.


      — Je ne peux pas, malheureusement. Je dois rentrer, se força-t-elle à dire en dépit de son désir.


      — Je ne vous accompagnerai que jusqu’à l’orée du bois, précisa-t-il, ensuite je vous laisserai continuer seule. Je ne comptais pas mettre votre réputation ou votre emploi en danger.


      Joanna n’hésita qu’une seconde. Bien sûr, être seule avec lui était en soi dangereux. Cependant, elle avait véritablement besoin d’une présence amicale et de passer un moment agréable avant de retourner à l’ennui de ses leçons.


      — J’imagine qu’un peu de compagnie me serait agréable, capitula-t-elle, particulièrement si aucun cheval lancé au galop n’émerge des bois.


      — Dans ce cas, laissez-moi récupérer le mien, de la sorte nous serons à égalité si un nouveau cavalier tentait de nous attaquer !


      Ils partagèrent un éclat de rire, puis elle le regarda s’éloigner à travers les arbres, ses longues jambes musclées lui donnant la démarche d’un félin. Joanna l’attendit sur le chemin et le vit bientôt revenir avec un imposant étalon blanc, seulement tacheté de brun sur le chanfrein.


      — Quel magnifique animal, s’exclama-t-elle, admirative. Il n’a rien à voir avec la bête de trait que vous m’avez décrite au bal !


      — Attention à ce que vous dites devant Duke ! la prévint-il en roulant des yeux faussement horrifiés. Je ne voudrais pas qu’il monte sur ses grands chevaux. Il est déjà assez difficile comme cela à contrôler !


      Il tapota gentiment le flanc de sa monture, qui lui répondit d’un reniflement indigné.


      — Ne t’inquiète pas, mon beau, je ne crois pas un seul mot de ce qu’il m’a raconté sur toi, dit-elle en saisissant doucement la belle tête de l’animal entre ses mains.


      — Et voilà ! Vous êtes parvenue à vos fins ! Maintenant, il ne voudra plus m’écouter du reste de la journée !


      Il tira sur les rênes de Duke et tous trois se mirent en marche. Ils avançaient côte à côte, discutant de choses et d’autres. Bientôt, la sérénité de la forêt se communiqua à eux et ils gardèrent le silence. Non pas un silence inconfortable, mais un calme familier, comme s’ils avaient l’habitude de profiter de la quiétude des bois ensemble.


      Joanna était parfaitement consciente de chacun des mouvements du major — depuis le crissement léger du cuir de ses gants qui se serraient sur les rênes jusqu’au chuchotement discret de son pantalon contre les muscles de ses jambes. Il n’avait pas la démarche déliée d’un homme paisible, mais celle maîtrisée et prudente d’un soldat à l’affût. Elle pressentait cependant que ce n’était pas simplement l’habitude des champs de bataille qui expliquait sa tension, il était visiblement soucieux. Elle n’avait pas eu cette conscience accrue de l’état émotionnel de quelqu’un depuis qu’elle avait quitté ses amies. Avec elles, elle savait reconnaître l’inquiétude dans une façon particulière de se retourner dans le lit, ou un léger soupir dans l’obscurité de la chambre. Joanna ne pouvait ignorer les tensions qui habitaient le major.


      — Je n’avais pas l’intention de m’immiscer dans votre conversation avec Lord Pensum, commença-t-elle. Je ne veux pas me montrer indiscrète, mais… Est-ce que tout va bien ?


      — Oui. Si ce n’est que nous sommes en désaccord sur la façon de régler notre différend avec Lord Helmsworth.


      — Est-ce un sujet suffisamment grave pour diviser deux frères ? demanda-t-elle, surprise.


      — Ça l’est dans la mesure où cette querelle menace les revenus du domaine.


      Il s’interrompit, les sourcils froncés, et tritura un instant son chapeau entre ses doigts.


      — Miss Radcliff, reprit-il comme s’il avait pris une importante décision, ce que je m’apprête à vous confier n’est connu de quiconque et le révéler pourrait causer des ennuis à ma famille.


      — Je garderai le silence, dit-elle simplement.


      Jamais elle ne ferait quoi que ce soit qui puisse blesser un homme qui n’avait eu que bonté et gentillesse envers elle. Sans compter que l’idée de partager un secret avec lui était aussi enivrante que le contact des mains du major sur ses hanches.


      Elle l’écouta attentivement tandis qu’il lui racontait la dispute qui déchirait les deux domaines à propos d’une terre que chacun réclamait et le danger d’extinction qui pesait sur la lignée des Ingham en raison du mariage stérile de son aîné.


      — Voyez-vous, ma famille n’est pas aussi riche que nous le laissons paraître aux yeux de la société, conclut-il. Aussi, mon frère craint que si nous révélons notre besoin vital d’avoir accès à la rivière qui se trouve sur cette terre contestée, Lord Helmsworth utilise cette information pour faire pression sur les créditeurs qui nous étranglent.


      — Ce Lord Helmsworth est-il réellement si mauvais ?


      Elle avait entendu Lord et Lady Huntford parler de cet homme en quelques occasions. D’après ce qu’elle avait pu comprendre, il semblait plus excentrique que malveillant, préférant rester dans son domaine plutôt que de s’aventurer à Londres.


      — C’était un gentleman très agréable, du moins dans le souvenir que j’ai de certaines veillées de Noël en sa compagnie, lorsque j’étais enfant. Puis il a changé après le décès de sa fille. Il est devenu irascible et déraisonnable, tout comme Edward. Mon frère s’imagine que je peux être de retour à la maison, m’asseoir dans un coin et me contenter de regarder par la fenêtre le temps qu’il fait dehors. Mais c’est impossible. Ce n’est pas entièrement sa faute, j’en suis conscient. Après tout, depuis tout jeune il a eu l’habitude de tout régenter du fait de son droit de naissance, il ne peut pas savoir ce que cela signifie pour un homme de mériter sa réussite, ni le sacrifice que cela représente de tout laisser derrière soi.


      — Ou alors, peut-être le comprend-il mieux que vous ne croyez et c’est la raison pour laquelle vous vous disputez, suggéra-t-elle. Peut-être se demande-t-il s’il mérite réellement toutes ces responsabilités simplement parce qu’il est l’héritier ? J’imagine que ses difficultés à concevoir un enfant avec son épouse ne font qu’aggraver ses interrogations et ses doutes quant à sa valeur.


      Comme il ne répondait rien, elle leva le regard vers lui et comprit à son expression qu’il réfléchissait intensément à ses paroles. Cela lui fit chaud au cœur de penser qu’elle pouvait peut-être lui être utile. Les filles Huntford ne bénéficiaient pour leur part nullement de sa présence.


      — J’imagine que c’est une possibilité, admit-il enfin. Je n’avais jamais vu les choses sous cet angle.


      — Si vous parveniez à écarter vos ressentiments envers lui, il serait peut-être capable d’en faire de même à votre égard. Après tout, il faut être deux pour entretenir une querelle.


      Il croisa son regard et elle y lut une profonde sincérité.


      — Ce que vous suggérez n’est pas facile après tant d’années.


      — Cela vous semblera sans doute plus facile si vous prenez le temps de réfléchir à quel point vous êtes chanceux d’avoir un frère. Tout le monde n’a pas la chance d’avoir une famille avec qui se disputer… Parfois, lorsque Frances et Catherine se critiquent méchamment, j’aimerais les saisir chacune par le col et les secouer jusqu’à ce qu’elles prennent conscience de la chance qu’elles ont d’avoir l’autre. Pour ma part, je n’ai eu que mes professeures et mes amies.


      — Qu’est-il arrivé à vos parents ? demanda-t-il d’une voix douce.


      — Ils sont morts lorsque j’étais très jeune, mentit-elle. J’ai été confiée aux professeures du pensionnat qui m’a formée.


      Elle n’osa pas lui avouer la vérité : qu’elle ne savait rien d’eux.


      — Pensionnat qui a brillamment réussi sa mission, fit-il remarquer avec un sourire appréciateur.


      Joanna se sentit plus fière encore que le jour où elle avait gagné le premier prix de l’école en français.


      — Vous êtes une jeune lady pleine de sagesse, Miss Radcliff. Miss Huntford est aveugle de ne pas voir à quel point elle a de la chance de vous avoir.


      Joanna se sentit rougir et parla pour éviter de s’appesantir sur ses compliments.


      — Je doute fort qu’elle considère mes interventions dans sa liaison inconvenante comme une chance, pas plus qu’aucun de mes efforts pour lui montrer le droit chemin…


      — Vous devriez peut-être avertir votre directrice de ce que cette chipie vous fait subir, suggéra-t-il.


      — Seigneur, non !


      La dernière chose qu’elle souhaitait, c’est que Mme Dubois apprenne que les choses ne se passaient pas bien pour elle et pense qu’elle n’était pas à la hauteur de ses attentes. Et quand bien même celle-ci n’aurait pas été déçue, elle ne pouvait rien faire depuis Salisbury pour lui venir en aide.


      Lorsqu’ils atteignirent le ruisseau, le major guida son cheval avec prudence pour qu’il ne glisse pas sur les pierres, puis, une fois parvenu sur l’autre rive, il se tourna vers elle.


      — Avez-vous besoin d’aide ?


      — Non, je peux y arriver seule.


      Joanna saisit le bas de sa robe et sauta sur la première pierre. Cela lui semblait infiniment plus facile qu’à l’aller parce qu’elle avait le major qui l’attendait. La présence de ce dernier exerçait sur elle une mystérieuse force d’attraction et elle se prit à envier celle qui saurait obtenir son attention lors de la réception des Huntford. Pour sa part, elle devait déjà s’estimer infiniment heureuse d’avoir eu le plaisir de sa compagnie autant de temps en si peu de jours. Seulement, se marier, fonder une famille, cela constituait déjà des attentes bien trop utopiques. Alors en rêver avec un homme tel que le major Preston était pur fantasme.


      Elle sauta sur la pierre du milieu et manqua de perdre l’équilibre dans son élan. En une seconde, le major avait sauté depuis l’autre rive et la saisit par la taille pour l’empêcher de se blesser sur les pierres pointues qui tapissaient le fond du cours d’eau. Le dos de Joanna se cambra contre le bras puissant qu’il lui avait passé autour de la taille et ils restèrent un instant en suspension au-dessus des flots, leurs deux corps étroitement enlacés. D’instinct, elle serra les doigts sur ses épaules musclées, tentant en vain de se protéger contre la sensation délicieuse que leur étreinte faisait naître au plus profond d’elle. Elle leva lentement les yeux sur le visage inquiet du major, et elle comprit en cet instant pourquoi Grace avait pu s’abandonner à l’urgence de son désir sans se soucier des conséquences. Un moment passé dans les bras du major Preston pouvait faire oublier toute prudence et toute réserve à une femme.


      Joanna resta parfaitement immobile mais il ne desserra pas pour autant son emprise. Son cœur s’emballa encore un peu plus et une déferlante de pensées l’agita. Peut-être finalement son rêve d’appartenir à un homme tel que lui n’était-il pas hors de portée ? Toutefois, s’abandonner aux émotions qu’elle éprouvait pour lui signifierait à la fois défier leurs entourages respectifs et faire fi de toutes leurs responsabilités, sans aucune garantie que l’attraction qui semblait les lier serait autre chose qu’une brève passion. Le devoir qu’il devait à sa famille comme elle à Mme Dubois était plus important. Ils pouvaient bien sûr faire mine de l’ignorer pendant quelque temps, mais à un moment ou un autre leurs obligations finiraient par les reprendre sous leur chape de plomb.


      — Décidément, il semble que je sois bien avisé de rester auprès de vous pour vous protéger d’innombrables dangers, murmura-t-il. Allez-vous bien ?


      — Oui.


      Il la remit d’aplomb et tout le corps de Joanna se raidit, désireux de retrouver la force avec laquelle il l’avait étreinte. Le cuir et le coton qui séparaient leurs peaux n’avaient pas suffi à enfermer la chaleur qui émanait de lui. Il lui tint fermement le bras pour l’aider à parcourir le reste du chemin glissant jusqu’à l’autre rive.


      Arrivée sur la terre ferme, elle frotta instinctivement sa manche là où les doigts du major s’étaient posés sur sa chair. Elle devait absolument s’extraire de ses rêveries ! Il ne pouvait exister aucun lien entre eux. Il n’y en avait jamais eu et il n’y en aurait jamais.


      Au loin, les cloches sonnèrent le quart et Joanna sentit la panique l’envahir.


      — Je dois me hâter de rentrer !


      Il lui restait encore la moitié du chemin à parcourir, jamais elle n’arriverait à temps pour récupérer Catherine à son cours de dessin et libérer la nourrice des jumelles !


      — Nous irons plus vite à cheval.


      Sur ces mots, il sauta en selle. Joanna le regarda, fascinée. Avec son dos droit et ses jambes fermement maintenues par les étriers, il était l’image même des héros en armure dont elle avait lu les histoires dans la bibliothèque de l’école. Et le preux chevalier se penchait justement vers elle, la main tendue.


      Joanna hésita, aussi troublée par sa proposition que par le tracé sensuel de ses muscles sous le fin tissu de son habit chamois. Dans les contes de fées, les jeunes servantes gagnaient certes le cœur des princes, mais la réalité n’avait rien à voir avec les histoires pour enfants. Rien dans sa vie ne ressemblait à un conte. Elle aurait dû refuser et courir à toutes jambes vers Huntford Place, cependant ses pieds refusaient de lui obéir.


      À la place, elle glissa sa main dans la sienne et plaça son pied sur le sien. Avec un geste qui paraissait décontracté, il la hissa sans peine sur la selle devant lui. Joanna sentit une sensation de vertige l’envahir. Il était si proche ! Elle s’agrippa nerveusement au pommeau de la selle tandis qu’il passait les bras de part et d’autre de son corps pour conduire la monture.


      — Accrochez-vous, prévint-il en mettant son cheval au petit galop.


      La sensation était grisante. Le vent lui frappait les joues tandis que leurs deux corps se mouvaient ensemble, au rythme des pas de l’animal. À chaque fois que les sabots de l’étalon foulaient le sol, les épaules de Joanna se pressaient un peu plus contre le torse du major. Elle ne savait plus précisément ce qui était le plus étourdissant, de la vitesse du cheval ou de la proximité de son cavalier.


      Le souffle de ce dernier lui caressait l’oreille, les muscles de ses jambes la maintenaient fermement et elle pouvait sentir chacun des ordres qu’il communiquait à l’animal par d’imperceptibles mouvements de son corps.


      Lorsque l’étalon prit un virage à grande vitesse, elle perdit sa prise sur le pommeau et, sans réfléchir, se retint aux cuisses du major. Elle l’entendit nettement pousser un grondement sourd, mais elle avait trop peur de perdre l’équilibre pour s’en inquiéter. Alors elle se pressa un peu plus contre lui tandis que le cheval les menait à un train d’enfer. De chaque côté, les arbres n’étaient plus qu’un tourbillon de verts et d’ors. Bientôt, la forêt commença à s’éclaircir jusqu’à ce que le toit de briques rouges de Huntford Place apparaisse. Il mit sa monture au pas et Joanna se redressa, regrettant déjà l’euphorie de leur course.


      — Je devrais vous laisser continuer seule, à présent, dit-il d’une voix rauque.


      Il arrêta son étalon et sauta de la selle en un mouvement souple. Il tendit les bras vers elle et elle se laissa aller, savourant le contact des mains du major sur sa taille. Alors qu’elle posait les pieds au sol, le cheval s’ébroua, la bousculant au passage. Joanna perdit l’équilibre et se retrouva une nouvelle fois serrée contre le major Preston. La pression des doigts de ce dernier s’intensifia et l’odeur virile de cèdre et de cuir enivra Joanna. Perturbée par la violence des sensations qui l’habitaient, elle déglutit avec difficulté.


      Une part d’elle-même aurait voulu agir comme Grace l’avait fait, en suivant son instinct et ses désirs. Hélas, elle ne pouvait pas s’abandonner. Bien que Grace ait été si heureuse entre les bras de son amoureux, à la fin, leur passion avait causé bien plus de dégâts et de souffrances que de plaisir. Il en serait de même si elle renonçait à toute raison entre les bras du major Preston. Sa situation était déjà suffisamment compliquée pour qu’elle ne l’aggrave pas. Elle se dégagea un peu brusquement de son étreinte et adopta un comportement plus digne d’une gouvernante.


      — Je vous remercie, major Preston, pour… pour tout. Je dois rentrer.


      — C’était un plaisir, Miss Radcliff. Ne laissez pas Miss Huntford ou qui que ce soit d’autre vous faire croire que vous leur êtes inférieure. Vous êtes meilleure et plus intelligente que tous ces gens, déclara-t-il très vite.


      Profondément émue par sa gentillesse, Joanna lui répondit par une plaisanterie pour masquer son embarras.


      — Et pourtant, c’est sa famille qui paie mes gages…


      — Lesquels, si j’en crois la réputation de Sir Rodger, doivent être bien faibles.


      Joanna rit de bon cœur.


      — Je dirais même très en dessous de « faibles ».


      — Dans ce cas, vous avez bien peu à perdre en disant la vérité à Sir Rodger sur le comportement de ses enfants, non ?


      Le rire de Joanna mourut dans sa gorge.


      — Vous vous trompez. J’ai beaucoup à perdre au contraire en lui apprenant des choses qu’il ne souhaite pas entendre.


      — Bien des officiers plus expérimentés que moi n’avaient nulle envie d’entendre ce que j’avais à leur dire, croyez-moi. Je le leur ai dit malgré tout. Au bout du compte, cela a apporté bien plus de bénéfices que d’ennuis de part et d’autre. Peut-être en serait-il de même pour vous ?


      — Vous parlez comme un gentleman disposant d’un nom influent. Nous ne sommes pas tous aussi fortunés que vous, major Preston.


      Au lieu de s’emporter face à sa réprimande, il lui adressa un large sourire.


      — Je craignais qu’une personne aussi perspicace et authentique que vous se sente écrasée au milieu de ces gens. Heureusement, je vois que vous avez une grande force de caractère. Vous vous en sortirez parfaitement bien, Miss Radcliff, je n’ai aucun doute là-dessus. Prenez soin de vous.


      Joanna était loin de partager sa confiance. Néanmoins, elle lui adressa un sourire reconnaissant avant de se hâter vers la maison.


      Comme la bâtisse approchait, ses inquiétudes refirent surface. Les suggestions du vicaire Carlson suffiraient-elles à lui rendre le quotidien plus vivable ? Bien sûr, elle partageait le désir d’honnêteté du major, mais elle savait aussi que toute vérité n’était pas bonne à dire. Isabel, par exemple, s’attirait sans cesse des ennuis en dévoilant le fond de sa pensée. De toute façon, Joanna n’avait pas le comportement extraverti de son amie. Le silence avait toujours été un allié sûr et il le resterait à l’avenir.


      *  *  *


      Luke regarda Miss Radcliff s’éloigner à regret. Dans l’armée, sa vie tout entière était réglée par les horaires du camp. Lui en avait fini avec cela, mais elle n’était quant à elle pas libre de son temps.


      Il remonta en selle, mais ne reprit pas le chemin de la maison tant qu’il put apercevoir sa mince silhouette élégante. Même quand elle eut passé le pas de la porte, il contempla un moment les vitres sombres des fenêtres, espérant la voir passer devant l’une d’elles.


      Il mit Duke au pas en songeant au spectacle qu’elle lui avait offert aujourd’hui. Un sourire naquit aussitôt sur ses lèvres. Avec ses bottines de marche et sa robe en étoffe solide, elle n’avait plus rien de la précieuse petite débutante du bal, et pourtant elle n’avait rien perdu de sa beauté naturelle. Il avait eu envie de posséder ce corps délicieux depuis l’instant où il l’avait tenu entre ses bras. Il était encore si agité par ses émotions sensuelles que Duke regimbait entre ses jambes.


      Pourtant, il ne l’avait pas approché avec d’autre intention que de lui éviter un accident fatal avec le cheval d’Edward. Mais lorsqu’il l’avait eue entre ses bras, lorsque son derrière délicieusement féminin s’était pressé contre sa virilité, lorsqu’elle avait tourné vers lui son beau visage aux lèvres entrouvertes… Seigneur ! Il avait manqué de perdre la tête ! Une fois qu’il était parvenu à s’écarter d’elle, il avait mis la violence de son trouble sur le compte d’une trop longue abstinence. Puis elle avait failli chuter dans le cours d’eau…


      Ses doigts se serrèrent mécaniquement sur les rênes au souvenir des membres souples de Miss Radcliff sous ses paumes. Un intense besoin de la protéger l’avait envahi, plus fort encore que celui qui le taraudait à propos de ses soldats. Il voulait la protéger non seulement des dangers physiques, mais aussi de la mesquinerie des Huntford. Seulement, ce n’était pas à lui de le faire.


      Pour reprendre le contrôle de son corps et de son esprit, il lança Duke au grand galop à travers la forêt, le buste penché sur l’encolure de l’étalon, heureux de sentir la tension qui l’étreignait se desserrer un peu. Cependant, Miss Radcliff continuait de hanter son âme. Le poids du corps souple de celle-ci, l’arc de son dos s’ajustaient parfaitement à son bras. Lorsqu’il avait plongé le regard dans ses yeux brillants, il lui avait fallu faire appel à tout son sens de l’honneur pour ne pas prendre ses lèvres en un baiser passionné.


      Bon sang ! Il n’était pourtant pas un ignoble scélérat comme le lieutenant Foreman, prêt à ruiner la réputation d’une jeune femme d’un rang inférieur pour satisfaire sa lubricité ! De façon générale, il ne laissait jamais ses émotions diriger sa raison. Même dans l’urgence d’une bataille, il prenait ses décisions en fonction des faits — l’état du sol, les forces respectives de ses troupes et de celles de l’ennemi — jamais en fonction de ses propres impressions, trop sujettes à la panique. Grâce à son entraînement, il était parvenu à se contrôler, comme il venait de le faire avec Miss Radcliff.


      Luke tira sur les rênes un peu trop brusquement et l’étalon se cabra. Devant eux, le chemin faisait une fourche. La voie de gauche conduisait directement vers la demeure de Lord Helmsworth. Celle de droite retournait vers Pensum Manor. Aiguillonné par les accusations de son frère et le désir de lui prouver combien il avait tort de le sous-estimer, Luke brûlait de prendre à gauche. Edward était l’une des rares personnes qui pouvaient l’inciter à réagir avec son instinct plutôt qu’avec sa raison. Mais aujourd’hui, aidé par les conseils perspicaces de Miss Radcliff, il parvint à réfléchir posément et choisit le chemin de droite, qui le ramenait à la maison.


      Le sourire triomphant d’Edward lorsque ce dernier apprendrait qu’il n’avait pas rendu visite à Lord Helmsworth serait prodigieusement agaçant, néanmoins il le laisserait se réjouir sans dire un mot. Miss Radcliff avait raison, il était grand temps qu’il se concentre sur l’essentiel et mette un terme à cette rivalité stupide. À présent qu’il était de retour, il devait agir en conséquence. Il avait plus de chance que tous ceux qui étaient restés couchés sur le sol espagnol. Et puis, il n’y avait pas besoin de se précipiter. Il aurait bien d’autres occasions de rencontrer Lord Helmsworth… et de recroiser la délicieuse Miss Radcliff.


      *  *  *


      Lord Johan Helmsworth franchit la grande porte d’entrée de sa propriété. Sa rencontre avec la jeune femme au cimetière n’avait cessé de le hanter sur le chemin du retour. Son image continuait d’apparaître sur les frises qui décoraient le hall d’entrée. C’était elle qu’il voyait sur les portraits des précédentes marquises d’Helmsworth tandis qu’il longeait la galerie principale. La moitié au moins de ses ancêtres le fixaient depuis les murs avec ces mêmes yeux immenses d’un bleu saisissant.


      Bouleversé, Johan croisa les mains dans son dos, l’unique bague qu’il portait à chacune s’entrechoquant l’une contre l’autre au gré de ses pas. Toute une partie de son passé avait resurgi lorsqu’il avait contemplé le visage confiant de Miss Radcliff. Des souvenirs avec Jane avaient refait surface, les jours heureux où, lorsqu’elle était enfant, il la mettait sur ses épaules pour l’emmener aux écuries admirer les chevaux. Quand il s’était assis auprès de la jeune femme pour lui donner des conseils, il s’était rappelé le jour où il avait dû annoncer à sa fille que le petit épagneul qu’elle chérissait était mort, parce qu’il ne pouvait tout simplement pas vivre aussi longtemps qu’elle. Cruelle ironie ! Sa Jane adorée n’avait pas vécu aussi longtemps qu’elle l’aurait dû.


      Il posa les mains sur une console, le visage penché en avant, tentant de retrouver le contrôle des battements de son cœur. La douleur qu’il ressentait était aussi vive et brûlante que dix-neuf ans plus tôt, lors du décès de Jane. Toutefois, la souffrance ne parvenait plus à faire resurgir les mêmes démons qui lui avaient donné un caractère exécrable les premières années.


      Il redressa la tête et aperçut, par la porte ouverte de son bureau, la liasse de documents à traiter. Cela lui donna le courage de se ressaisir. Il se redressa, prit une profonde inspiration et entra dans la pièce.


      — Lord Helmsworth, vous êtes de retour, l’accueillit Mr Browning, son secrétaire. Nous devons discuter de ce qu’il convient de faire du terrain que vous disputez au comte d’Ingham. Le major Preston vous a envoyé une lettre où il demande une audience pour en discuter de vive voix.


      — Ce gamin est à peine de retour chez lui et il pense pouvoir régler une affaire vieille de vingt ans ? grommela Johan, qui n’avait aucune envie d’entendre les jérémiades des Ingham.


      — Ce problème traîne depuis bien trop longtemps, milord.


      — Et il continuera à s’éterniser, trancha-t-il. Je refuse qu’un de ces orgueilleux vienne jusqu’ici pour me voler ma terre. Peu importe le nombre de médailles qu’il arbore ! J’ai assez donné à un militaire voilà vingt ans, l’armée ne me prendra plus rien d’autre !


      Il s’arrêta au centre de la pièce et leva le regard pour contempler le portrait de sa femme et de sa fille, représentées devant la colonnade du manoir. Le tableau avait été réalisé un an avant le décès de son épouse, lorsque Jane avait huit ans. Juste en face, il avait fait placer un portrait plus petit de Jane à dix-sept ans, l’année où elle avait fait son entrée dans le monde. Elle était resplendissante dans sa robe rose, dont le tissu semblait l’envelopper comme une gaze. Elle souriait avec toute l’impatience d’une jeune lady prête à découvrir le monde. Hélas, la jeune femme qui lui était apparue quelques mois plus tard n’avait plus rien de commun avec cette jeune fille.


      Ils s’étaient violemment disputés après que Johan avait refusé de lui accorder la permission de se marier. Comme elle avait moins de vingt et un an, elle ne pouvait se passer de cet accord. Or, contrairement à elle, il avait vu clair dans le jeu du capitaine Handler. Ce dernier ne songeait qu’à mettre la main sur la fortune de leur famille. Johan avait espéré que son refus mettrait un terme à leur relation.


      Malheureusement, cela n’avait fait qu’exacerber l’obstination de Jane à épouser le misérable. Toutes ses tentatives pour la forcer à l’écouter et à lui obéir avaient conduit de façon tragique à sa fuite avec le capitaine. Johan n’avait jamais voulu nier son amour, simplement la protéger d’une mésalliance et de la douleur qu’elle ressentirait lorsqu’il lui aurait brisé le cœur. Il avait échoué.


      La culpabilité l’envahit. Il avait bien souvent mal agi par le passé, et il continuait de le faire. N’avait-il pas menti à Miss Radcliff aujourd’hui même ? Il n’aurait pas dû se faire passer pour un homme d’Église, toutefois il avait perçu la détresse de la jeune femme avec une acuité presque douloureuse. Or, s’il lui avait dit qui il était, elle n’aurait échangé avec lui que des banalités et aurait fait preuve d’un respect distant. Grâce à son mensonge, elle s’était confiée à lui, comme Jane avait pris l’habitude de le faire avant qu’elle ne se détourne de lui au profit de ce maudit capitaine Handler.


      — Concentrons-nous plutôt sur nos affaires, trancha-t-il en s’installant dans le fauteuil de cuir au coin du feu.


      Il fit signe à Mr Browning de venir prendre place dans l’autre fauteuil face à lui. Ce dernier s’exécuta tout en triant quelques papiers.


      — Votre locataire a mis un terme à son bail dans la maison de Londres. Je vais me mettre en quête d’un autre locataire, à moins que vous ne comptiez vous rendre à Londres prochainement ? J’ai cru comprendre que le Parlement a été obligé d’instaurer une session exceptionnelle pour gérer les rébellions manufacturières dans le Nord.


      — Je n’ai pas siégé à la Chambre des lords depuis près de vingt ans. Je n’ai aucune intention de le faire aujourd’hui. Trouvez-moi un autre locataire, répondit Johan avec un mouvement expéditif de la main.


      Il ne serait retourné dans la maison de Londres pour rien au monde, pas même pour le roi. La demeure de Grosvenor Square avait appartenu à sa femme avant qu’elle l’épouse. Pendant des années, ils l’avaient louée, et Johan comptait autrefois l’offrir en cadeau de mariage à Jane… Comme il aurait aimé que sa femme ait été encore en vie pour aider leur fille à surmonter les obstacles et les dangers des bals et des prétendants ! Lui-même n’avait pas eu le talent nécessaire.


      — Vous semblez distrait, milord. Puis-je faire quelque chose pour votre service ? proposa son secrétaire.


      Johan posa sur lui un regard reconnaissant. Browning avait la quarantaine et le servait avec autant de sérieux et d’intelligence que son père avant lui.


      — J’ai fait une rencontre étrange dans la forêt tout à l’heure, confia-t-il en se pressant le front du bout des doigts. Il y avait une jeune fille près du cimetière. Au moment où je l’ai vue, j’ai cru voir Jane… Vous aussi, vous vous y seriez trompé. Elle avait les yeux des Helmsworth.


      Browning laissa les papiers s’affaisser entre ses doigts et leva un regard interloqué.


      — Une jeune fille avec les yeux des Helmsworth ?


      — Oui. La ressemblance était saisissante.


      Et terriblement troublante. Quand il s’était rendu sur la tombe de sa fille pour son anniversaire, il ne s’était certes pas attendu à une telle apparition et il avait d’abord cru se trouver face à un fantôme. L’espace d’un court instant, il avait senti son cœur exploser de joie. L’espoir tant attendu d’une réconciliation avec sa fille chérie lui avait paru à portée de main. Puis la douce apparition avait prouvé qu’elle était tout aussi réelle que lui.


      — Quel est son nom ? demanda Browning en se penchant vers lui, curieux.


      — Elle m’a dit s’appeler Miss Radcliff. Elle ne m’a pas donné son prénom, bien sûr.


      — Quel âge peut-elle avoir ?


      — Dix-neuf ans.


      À ces mots, un silence pesant tomba sur la pièce. Perplexe, Johan regarda avec attention son secrétaire, qui pour la première fois semblait distrait. Browning contemplait les flammes et il était évident qu’il ne pensait ni aux locations ni aux rentes…


      — Qu’y a-t-il, Mr Browning ? demanda-t-il en sentant un frisson lui courir le long de la nuque.


      L’homme releva la tête pour le regarder droit dans les yeux.


      — Je dois vous dire quelque chose, milord. Une chose qui pourrait changer votre façon de nous considérer, moi-même et votre fille, enfin… toute l’affaire.


      Johan sentit sa gorge se serrer. Plus jeune, Browning avait entretenu des relations amicales avec Jane, qui était presque du même âge. Il ne s’était jamais inquiété de cette amitié tout simplement parce que Browning était déjà à l’époque profondément amoureux de celle qui était devenue depuis son épouse. Se serait-il trompé sur son compte ?


      — Alors, ne me dites rien, supplia-t-il d’une voix sourde. Mon chagrin est un fardeau suffisamment lourd à porter.


      — Je le dois, milord. D’une certaine façon, j’ai le sentiment que ce que je vais vous apprendre pourrait avoir un lien avec la jeune fille que vous avez rencontrée.


      Johan enfonça les ongles dans le tissu rembourré du fauteuil, respirant à peine.


      — Comment cela ?


      Mr Browning s’éclaircit la gorge plusieurs fois avant de commencer à parler.


      — La veille de la mort de Jane, elle m’a fait appeler sous le prétexte d’établir son… son testament. Au cours de notre entretien, elle m’a avoué la nature du mal qui la consumait. Elle ne souffrait pas d’une fièvre infectieuse, mais d’une fièvre puerpérale. Quelques jours avant qu’elle ne revienne sous votre toit, elle avait donné naissance à une petite fille. C’est pour cette raison qu’elle a refusé que le Dr Scopes l’examine. Elle craignait qu’il ne l’apprenne. Je pense qu’avant cet instant où elle s’est finalement confiée à moi, elle n’avait pas pris conscience de la gravité du mal qui la rongeait.


      Johan serra les accoudoirs plus fort tandis que sa vision s’obscurcissait sous le choc de la révélation. Jane avait eu un enfant et elle ne lui en avait rien dit ! Il s’effondra contre le dossier, terrassé par la douleur. La distance qui s’était creusée entre sa fille et lui paraissait soudain infranchissable.


      — Pourquoi ne m’a-t-elle rien dit ? souffla-t-il d’une voix blanche.


      Mr Browning se tapota nerveusement le genou avant de prendre la parole.


      — Je l’ai pressée de le faire, mais elle a refusé, inquiète que vous la rejetiez à nouveau. Elle espérait encore se remettre et qu’alors vous pourriez vous réconcilier pour de bon. Ensuite seulement, elle comptait vous révéler la vérité. Elle n’a jamais cessé de vous aimer, Lord Helmsworth. En dépit de vos objections vis-à-vis du capitaine Handler, elle vous aimait profondément. Elle m’a dit qu’elle avait nommé le bébé d’après votre nom, Joanna.


      Johan laissa sa tête tomber dans ses mains, submergé par la peine et l’angoisse. Sa pauvre enfant… Même à la fin, lorsque sa vie était en péril, elle n’avait pas su — ou pas pu — se confier à lui. Perdre Jane lui avait littéralement arraché le cœur. Or, il l’avait perdue deux fois, la première quand elle s’était enfuie, la seconde lorsqu’elle était morte sans leur laisser une chance de réconciliation.


      Cependant, un incroyable espoir l’envahissait peu à peu, par-delà la douleur. Johan leva le regard sur son secrétaire.


      — Qu’est-il advenu de l’enfant ?


      — Je ne sais pas, hélas. Le capitaine Handler a été tué au cours d’une bataille avant que Jane et lui puissent se marier. Elle s’est donc retrouvée enceinte et sans ressources en Autriche. Elle a réussi à revenir en Angleterre, en accostant à Portsmouth. Je sais qu’elle a accouché non loin de Salisbury, puis elle a confié le bébé à la femme d’un officier qui l’avait aidée pendant le travail. Elle espérait venir chercher l’enfant une fois qu’elle se serait réconciliée avec vous, mais elle n’en a pas eu le temps. Lors de notre entretien, alors qu’elle prenait sûrement conscience de son agonie, elle m’a fait jurer de retrouver la petite fille et de veiller à son avenir. J’ai fait de mon mieux, malheureusement la femme de l’officier, une certaine Mrs White, était partie rejoindre son époux dont le régiment se battait en Autriche. J’ai su que son mari était mort sur le champ de bataille, mais je n’ai jamais pu la retrouver, elle ou l’enfant. Comme j’ai échoué dans mon enquête, je n’ai pas cru bon d’ajouter à votre profond chagrin en vous rapportant tout cela.


      À vrai dire, Johan pouvait difficilement en vouloir à son secrétaire. Il avait failli devenir fou après la mort de Jane. Il était resté enfermé dans sa maison pendant plus d’un an jusqu’à ce que sa sœur et d’autres amis ne viennent l’en sortir, craignant qu’il n’attente à ses jours. Découvrir alors qu’il avait une petite-fille disparue lui aurait définitivement fait perdre la raison.


      Aujourd’hui, il n’était plus tout à fait ce père brisé par la souffrance, mais simplement un vieil homme qui avait le pouvoir et l’opportunité miraculeuse d’arranger les erreurs et les injustices du passé.


      — Je veux que vous enquêtiez sur le passé de Miss Radcliff, Browning. Voyez s’il existe la moindre connexion entre elle et cette Mrs White. Si j’ai une petite-fille, légitime ou non, je veux le savoir.


      Il avait manqué à son devoir de père avec Jane, l’éloignant de lui par sa colère et son autoritarisme. Il ne ferait pas la même erreur avec sa petite-fille.


    


  




  

    Chapitre 5


    

      Joanna observa l’arrivée des premiers invités depuis la fenêtre de la salle de classe, au troisième étage. Dans son dos, les filles étaient assises autour d’une table, occupées à lire à voix haute quelques règles de grammaire française.


      La ligne de carrosses s’allongeait dans un nuage de poussière soulevé par les sabots des chevaux. Un par un, les véhicules déchargeaient leurs occupants sous le porche, lesquels s’avançaient alors vers Lady Huntford et Frances pour échanger de larges sourires et des mots de bienvenue.


      Huntford Place n’était pas extrêmement grand et le nombre d’invités était de ce fait limité. À en juger par les mines des ladies, Lady Huntford s’était arrangée pour inviter les jeunes filles les plus communes afin de donner l’avantage à la beauté de Frances. Joanna ne put retenir un sourire. Si Lady Huntford avait su à quel point le major Preston tenait sa fille en piètre estime, elle ne se serait pas donné tant de peine pour cette réception.


      Ce n’était pas Joanna qui le lui apprendrait. Après tout, sa maîtresse se montrait suffisamment critique envers elle pour qu’elle ne se risque pas à accroître son mécontentement.


      Joanna massa sa nuque raide pour tenter d’en chasser la tension due à l’épuisement. Elle avait passé toute la nuit allongée dans sa chambre au grenier, occupée à fixer le plafond incliné et traversé de traces d’humidité tout en songeant au major Preston et à son arrivée imminente sous ce toit. La brûlure délicieuse des doigts de ce dernier sur sa taille l’avait bien plus torturée que les bosses de son matelas défoncé.


      Joanna serra ses bras contre elle et se concentra pour se remémorer le contenu de leur conversation, et plus seulement les émotions intenses que son contact physique avait provoquées. Elle avait été stupéfaite de voir qu’il faisait grand cas de son avis et de ses conseils, en dépit de leur différence de statut. Elle s’était sentie… estimée, pour la première fois depuis des semaines. Voilà sans doute pourquoi elle éprouvait tant de frustration de le savoir si proche sans pouvoir lui parler à nouveau.


      La nuit ne lui avait nullement apporté le repos dont elle aurait eu grand besoin et elle avait fini par se lever à l’aube sans avoir fermé l’œil. Elle était sortie dans le jardin alors que la maison était encore assoupie, pour retrouver un semblant de calme.


      En effet, la maîtrise fragile qu’elle avait réussi à instaurer sur les filles grâce aux conseils du vicaire Carlson dépendait entièrement du contrôle qu’elle exerçait d’abord sur elle-même. À vrai dire, elle avait fait d’importants progrès avec ses élèves et elle avait su dominer la situation, du moins jusqu’à aujourd’hui.


      La voiture des Ingham fut la dernière à se ranger dans l’allée et Joanna nota avec un sourire amer qu’elle n’était pas la seule jeune femme à observer les nouveaux arrivants avec curiosité. Toutes les jeunes ladies et leurs mères restaient amassées devant l’entrée, tandis que les époux étaient sûrement cloîtrés dans le bureau de Sir Rodger, occupés à boire du porto et à l’écouter se plaindre des dépenses occasionnées par cette partie de campagne.


      Joanna posa la paume sur la vitre froide qui la séparait de lui et retint son souffle lorsque la portière de la voiture s’ouvrit. Lady Ingham descendit la première. Puis ce fut le tour de Lord Ingham. Vinrent ensuite Lord et Lady Pensum. Le major fut le dernier à sortir du véhicule. Juste à temps pour que Joanna retienne un piaffement d’impatience.


      Il ne jeta pas un seul regard à la foule émerveillée de jeunes femmes qui se pressaient sur les marches. D’une main, il se protégea les yeux du soleil matinal et observa la façade de la maison.


      Le cœur de Joanna cessa de battre. Il la cherchait, elle. Soudain, elle n’entendit plus rien, le monde autour d’elle s’évanouit. Seul le beau visage du major tendu vers le sien importait. Elle le regarda avec insistance, ne sachant même pas s’il pouvait la voir à travers la vitre. Elle aurait voulu ouvrir la croisée en grand et lui faire signe de la main, toutefois elle demeura parfaitement immobile, les doigts arqués contre le verre. Il était à quelques dizaines de mètres à peine, mais elle était aussi inaccessible qu’une princesse enfermée dans une tour. À un détail près : elle n’était pas une princesse mais une simple domestique.


      Lady Huntford s’approcha de lui, impatiente de l’attirer dans son cercle de connaissances. Elle tourna la tête et regarda en l’air, essayant sans doute de comprendre ce qui avait attiré son regard. Joanna s’éloigna précipitamment de la croisée avant qu’elle ne la remarque. Les battements sourds dans sa poitrine eurent au moins le mérite de lui rappeler une vérité essentielle : le major n’était pas pour elle, personne ne devait soupçonner l’intérêt qu’il lui portait.


      — Que se passe-t-il ? interrogea Catherine. Vous semblez avoir vu un fantôme.


      Le ton insolent de la jeune fille ramena pour de bon Joanna sur terre. Avec l’arrivée des invités, ses élèves étaient terriblement distraites et elle devait redoubler de vigilance pour ne pas perdre les bénéfices acquis au cours des derniers jours.


      — Peut-être est-ce le cas, répondit-elle d’un air mystérieux. Mrs Winston m’a dit que toutes sortes d’esprits habitaient la maison, particulièrement près de votre chambre.


      Elle donna une pichenette sur le nez de la jeune fille, et les yeux de celle-ci s’agrandirent d’horreur avant qu’elle ne comprenne que Joanna se moquait d’elle.


      — C’est l’excuse que notre nourrice utilise sans arrêt pour refuser de monter jusqu’ici et vérifier que les servantes ont bien fait le ménage !


      — Vraiment ? J’espère que tu as raison, alors. À présent, terminez votre travail, il est bientôt l’heure de notre leçon de botanique. Nous irons dans le jardin.


      Joanna fit le tour de la table pour vérifier le travail des jumelles. Elle corrigea quelques erreurs de conjugaison d’Ava, qui fronça les sourcils d’un air mécontent mais ne se permit aucune remarque désagréable contrairement à son habitude.


      Joanna s’efforça de ne pas penser au major Preston. Après tout, à moins que Lady Huntford ne la désigne comme chaperon de Frances, elle n’aurait aucune interaction avec les invités. Joanna se maudit lorsqu’elle saisit à quel point elle espérait être le chaperon de Frances…


      *  *  *


      Luke grimpa les escaliers à la suite des valets de pied qui portaient ses affaires à l’étage, ainsi que celles des trois autres jeunes célibataires qui avaient été conviés à la fête — ou plus exactement au marché aux mariages. Ces gentlemen étaient les frères de certaines des jeunes filles qui étaient là pour tenter de le prendre dans leurs filets. Luke avait déjà des fourmis dans les jambes et une irrépressible envie de s’éloigner en courant de leurs rires mièvres et de leurs moues affectées. Il ne trouverait pas une épouse parmi ces demoiselles futiles, tout cela n’était qu’une perte de temps… Sauf s’il parvenait à voir Miss Radcliff.


      Ainsi, tout en tentant de se convaincre qu’il se moquait de la revoir, il s’occupa en premier lieu d’inspecter les moindres recoins de la maison. Il lui devint rapidement impossible de nier l’évidence : il n’était venu ici que dans l’espoir de la trouver. Bon sang ! Sa famille comptait sur lui pour faire un mariage de raison ! Un mariage qui leur épargnerait la ruine ! Et lui se laissait distraire par les charmes, certes irrésistibles, d’une gouvernante !


      Au milieu de l’escalier, il interrompit sa progression pour embrasser du regard la demeure. Sous ses doigts, la rampe était rude au toucher, comme si elle n’avait pas été polie depuis longtemps, quant au tapis qu’il foulait, il était défraîchi. Luke était certes mal placé pour se plaindre du manque d’entretien, puisqu’eux-mêmes rencontraient des difficultés. Cependant, il était évident que la domesticité paressait sous la direction catastrophique du majordome caractériel. Luke se remit en marche, mécontent de voir les valets transporter leurs malles sans précaution et Grudger ouvrir les portes des chambres sans cérémonie.


      — Le confort était meilleur dans l’armée, gronda Luke assez haut pour que le détestable personnage l’entende.


      Les mains sur les hanches, les sourcils froncés, il toisa l’insolent qui s’éloignait déjà et constata que sa malle avait été jetée sur le côté.


      — Et encore, vous n’avez pas assisté au dîner. Je suis certaine que vos cuisiniers de l’armée proposaient de meilleurs plats, répondit la voix douce qu’il avait tant cherché à entendre.


      Il se retourna d’un coup pour contempler Miss Radcliff, qui se tenait sur le palier dans une robe stricte. À vrai dire, tout dans son attitude trahissait la gouvernante, depuis ses deux mains serrées devant elle jusqu’à son dos raide et son menton levé. Elle était visiblement prête à remettre à sa place quiconque oserait l’importuner. À son grand désarroi, Luke la trouva plus adorable encore. Le sérieux de son regard était tempéré par le sourire espiègle qui jouait sur ses lèvres. Son amusement évident ruinait le contrôle rigide que son attitude évoquait. Dans son dos, Luke remarqua alors les jumelles qui se disputaient et une autre sœur, la cadette, qui adressait des œillades énamourées au jeune Mr Chilton.


      Suivant son regard, Miss Radcliff se retourna et enjoignit d’une voix sévère :


      — Vos manières, mesdemoiselles !


      Les jumelles se tirèrent la langue avant de se mettre en rang, la plus grande les rejoignit à son tour, non sans jeter un regard navré vers la porte que Chilton venait de refermer sans se priver de grommeler lui aussi.


      — Allez au jardin, les enfants, reprit Miss Radcliff en les conduisant vers l’escalier.


      — Je ne suis plus une enfant, se plaignit la plus âgée.


      — Arrête de tirer sur le nœud de ma robe, s’agaça l’une des jumelles avant de frapper durement sa sœur au bras.


      Derrière elles, Miss Radcliff adressa à Luke un sourire à la fois exaspéré et complice.


      — Bonne chance, lui dit-il.


      — Merci, répondit-elle avec un léger rire en rejoignant ses élèves récalcitrantes.


      Luke s’approcha de la balustrade pour la regarder partir. Quand elle eut disparu, il envisagea d’aller lui aussi faire le tour des jardins plutôt que de ranger lui-même ses affaires maltraitées — en effet, depuis son entrée dans l’armée, il n’avait plus l’habitude de s’accompagner d’un valet. Néanmoins, la tentation de discuter encore avec Miss Radcliff était si forte… Malédiction ! Dans un geste d’exaspération, il frappa rudement la porte de sa chambre.


      Maudissant sa faiblesse, Luke s’empara de sa redingote et sortit de la pièce. La silhouette du jeune Mr Selton attira son regard. Ce dernier l’observait avec un sourire entendu depuis le pas de sa porte. Son expression de connivence suffisante semblait féliciter Luke, comme s’il l’avait surpris en train de conter fleurette à une servante de l’office. Luke ne connaissait pas bien le jeune homme, mais il était évident qu’il avait assisté à son échange avec Miss Radcliff et en avait tiré des conclusions.


      Luke lui jeta un regard peu amène, le mettant au défi de prononcer la moindre parole sur son compte ou celui de Miss Radcliff. Selton ne releva pas le gant et se contenta de rentrer dans sa chambre en fermant la porte.


      Stoppé dans son élan, Luke retourna à son tour dans sa chambre et marcha à grands pas jusqu’à la fenêtre, profondément troublé et de plus en plus agité. Sa frustration grandissait de minute en minute — la seule femme avec laquelle il désirait passer plus de temps était également la seule qu’il ne pouvait fréquenter. Si un simple échange entre eux avait attiré l’attention de Selton, une promenade au jardin en sa compagnie n’aurait pas manqué de provoquer un véritable scandale. À l’avenir, il devrait se montrer extrêmement prudent en sa présence.


      *  *  *


      — Pourquoi Frances a-t-elle le droit de s’amuser alors que je suis coincée ici ? pleurnicha Catherine en lançant un caillou dans le bassin aux poissons qui trônait au centre du jardin.


      Un peu plus loin, les jumelles étaient occupées à arracher les mauvaises herbes, non sans se fouetter régulièrement avec les longues tiges terreuses. Joanna les laissa faire — mieux valait qu’elles se comportent ainsi à l’extérieur, afin qu’elles soient un peu plus calmes et obéissantes de retour en salle de classe.


      — Lorsque vous ferez votre entrée dans le monde l’an prochain, vous aurez à votre tour l’occasion de participer à des parties de campagne, répondit-elle distraitement à Catherine.


      Son regard s’échappa une fois de plus vers les portes qui menaient du grand salon au jardin, espérant y voir apparaître le major Preston. En vain. Qu’allait-elle imaginer ? Avec les cris de banshees1 des jumelles, aucun adulte sensé ne risquait de s’aventurer dans le parc.


      Elle eut toutes les peines du monde à retenir un lourd soupir. Elle devait renoncer à entretenir une relation amicale avec lui. Peu importait sa force de séduction lorsqu’il portait son manteau bleu sombre, peu importait son enthousiasme à chaque fois qu’il la voyait, elle lui était bien trop inférieure pour discuter avec lui en égale.


      — Père ne voudra jamais dépenser le moindre sou pour ma Saison, déclara Catherine, l’arrachant à ses pensées. Il n’a jamais rien fait pour moi, seulement pour Frances. Vous ne pouvez pas savoir ce que cela fait d’être ignorée de la sorte, dit-elle avec un désespoir véritable dans la voix. Personne ne m’aimera jamais.


      Joanna sentit son cœur se serrer. Elle plaignait d’autant plus sincèrement la jeune fille qu’elle comprenait parfaitement son sentiment d’abandon. Au contraire de sa sœur aînée, Catherine souffrait d’un manque d’attention et non d’un excès de gâterie. Elle prit doucement le menton de la jeune fille entre ses doigts.


      — Gardez la tête haute, Catherine. Et rappelez-vous, des paroles aimables et une personnalité attachante attireront bien plus sûrement les gentlemen que la seule beauté.


      — Comment pouvez-vous en être si sûre ?


      L’image du major Preston s’imprima dans son esprit. Il avait plus que l’embarras du choix parmi les ladies du bal, pourtant c’était avec elle qu’il avait préféré entamer la conversation. De son côté, ce n’était pas sa position, son argent et sa belle prestance qui lui avaient fait battre le cœur plus fort lorsqu’il l’avait retenue dans sa chute sur les pierres du cours d’eau.


      — Parce que je l’ai vu bien souvent. De plus, lorsque Frances sera mariée, votre mère n’aura personne à chérir autant que vous.


      — Mère ne chérit personne ! Certainement pas moi, en tout cas !


      — Elle vous aidera du moins à trouver un époux, Catherine. C’est son devoir de faire en sorte que vous soyez bien établie.


      Joanna lui adressa un sourire chaleureux pour l’encourager à faire de même. Sa jeune pupille n’avait pas besoin de savoir que son humeur était aussi sombre que la sienne. Lady Huntford avait beau se montrer indifférente voire dédaigneuse envers sa cadette, elle veillerait sur sa fille lors de son entrée dans le monde et arrangerait son mariage. Personne n’en ferait jamais de même pour Joanna. Elle ne pouvait compter que sur elle-même. Mme Dubois pouvait bien sûr la guider par ses conseils, mais ce n’était pas son rôle de lui trouver un gentleman de valeur. Elle allait devoir le chercher seule, et enfermée comme elle l’était au fond de salles de classe, la quête promettait d’être longue et difficile. Il y avait d’ailleurs toutes les chances pour qu’elle échoue. Ainsi, elle verrait ses élèves successifs grandirent et s’établirent dans le monde, tandis qu’elle-même vieillirait en même temps que son rêve le plus précieux — fonder une famille.


      Elle avait tout autant envie de se plaindre que Catherine, hélas, elle n’en avait pas la liberté. La jeune fille avait besoin de son soutien et de son réconfort, et elle les lui apporterait, comme elle l’avait fait autrefois auprès des nouvelles élèves de l’école.


      *  *  *


      Luke pénétra dans le grand salon à la suite de ses compagnons d’infortune, leurs costumes encore imprégnés de l’odeur entêtante du tabac et du porto qu’ils venaient de prendre dans le petit salon. À chaque nouvelle entrée, les conversations mouraient et les regards avides des matrones se posaient sur la pauvre victime suivante. Luke serra les mâchoires, se préparant à de nouvelles heures interminables d’ennui. Le dîner avait été prodigieusement long et morne. Il s’était retrouvé installé entre l’insipide Miss Carlton et l’impertinente Miss Huntford, qui se comportait avec lui comme s’il était un ennemi hostile. Luke avait préféré se concentrer sur la venaison bien trop cuite en échangeant quelques vagues remarques futiles avec ses voisines de table. Au moins, la camaraderie hypocrite qui avait régné entre les hommes dans le petit salon lui avait-elle offert un bref répit. Pendant une petite heure, il n’avait plus eu à subir les regards insistants des ladies, semblables à des fauves guettant leur proie.


      Luke aurait préféré retrouver le calme de sa chambre, mais il avait un devoir de politesse et de courtoisie envers ses hôtes. Une nouvelle contrainte de plus dans cette existence dénuée de tout intérêt qui était désormais la sienne.


      Il s’approcha d’un groupe de gentlemen qui discutaient de la chasse, résigné à subir encore une heure ou deux d’ennui avant de pouvoir se retirer. C’est alors qu’il la vit. Le spectacle charmant qu’offrait la jeune femme lui fit l’effet d’une bouffée d’air frais en pleine canicule. Miss Radcliff se tenait dans le fond de la pièce. Elle essayait visiblement de disparaître derrière une immense fougère en pot, à l’écart des invités. De sa cachette, elle promenait son regard plein d’intelligence sur l’assemblée. La lueur des chandeliers rehaussait encore l’éclat nacré de sa peau. Elle était aussi belle dans cette lumière faiblissante que sous le soleil naturel. Luke sentit des picotements dans ses paumes, comme si son corps se remémorait le poids et les courbes de celui de la jeune femme. D’instinct, il se mit en marche pour la rejoindre, mais sa raison le rappela à l’ordre. Montrer une telle préférence pour une simple gouvernante déclencherait nécessairement la colère des ladies présentes, et surtout celle de ses hôtes. Il devait à tout prix se montrer discret et subtil dans sa tentative d’approche.


      Il entreprit donc de s’approcher du coin de la pièce où elle se tenait en passant d’un groupe à l’autre, échangeant avec chacun deux ou trois mots avant de repartir. Il fut un peu plus difficile d’échapper aux mères qui s’étaient réunies dans les bergères, mais par bonheur les nombreux cols de montagne qu’il avait dû passer avec son régiment l’aidèrent dans cette épreuve délicate. Il s’apprêtait à soupirer de soulagement, une fois le dernier fauteuil contourné, lorsqu’il fut surpris par l’assaut des jeunes ladies.


      — Major Preston, auriez-vous l’amabilité de tourner les pages de ma partition pendant que je joue ? demanda Miss Bell depuis le pianoforte devant lequel elle était installée.


      — Hélas, miss, mon incapacité à lire la musique ne ferait que gâcher votre talent, répondit-il en s’échappant.


      Il croyait être tiré d’affaire lorsque la voluptueuse Miss Selton se dressa devant lui.


      — Cher major, puis-je avoir l’immense plaisir de faire votre portrait ? J’ai gardé mon meilleur crayon pour vos traits puissants.


      Elle lui prit le bras et pressa sa poitrine généreuse contre lui, si bien qu’il s’inquiéta de voir ses seins s’échapper de son corsage ridiculement étroit.


      — Je crains que mon visage… euh… puissant ne soit pas un sujet d’étude très adapté, Miss Selton. Mr Chilton, en revanche, a un profil bien plus classique.


      Il désigna de la main le robuste gentleman qui était installé juste à côté d’eux, et sur une révérence, il s’éclipsa. Fort heureusement, Mr Chilton se montra bien plus intéressé que lui par les talents picturaux de la jeune femme. Dans son dos, Luke l’entendit assurer qu’il serait fort heureux de lui servir de modèle. Lorsqu’il jeta un coup d’œil par-dessus son épaule, il nota le froncement de sourcils mécontent de Miss Selton tandis qu’elle conduisait son modèle jusqu’à une table près du feu.


      Face à lui, Luke découvrit Lord Selton et Lord Huntford en grande conversation. Il parvint à les esquiver habilement, en passant la jambe par-dessus l’énorme chien de Sir Rodger qui ronflait bruyamment devant la cheminée.


      — Major, que pensez-vous des révoltes des manufactures ? l’interpella Lord Selton au dernier moment.


      — Je pense qu’il nous faut veiller à ce que ces ouvriers retrouvent un autre travail s’ils perdent leur place en raison des machines qui les remplacent. Cela éviterait les émeutes.


      Il prit congé aussitôt en marmonnant quelques paroles inintelligibles. Seigneur ! Il n’avait pas si durement manœuvré depuis la dernière fois où il avait mené ses troupes au combat ! Près d’une demi-heure s’était écoulée depuis qu’il avait entrepris son épineuse traversée du salon. À présent, il n’y avait plus que le pot de fougère qui le séparait de Miss Radcliff. Il observa la salle qui s’étendait sous ses yeux, comme si la jeune femme ne représentait pas le moindre intérêt à ses yeux. En réalité, il était conscient de chacun de ses gestes, du murmure de sa robe sur le parquet, de son souffle régulier et de la subtile fragrance de lavande qui émanait d’elle.


      Il recula un peu plus dans l’ombre sans pour autant se tourner vers elle, de façon à ne pas attirer l’attention sur eux.


      — Je vois qu’ils vous ont laissée sortir de votre mansarde, plaisanta-t-il à voix basse.


      Du coin de l’œil, il la vit se déplacer d’un pied sur l’autre tout en gardant les yeux rivés sur la jeune Miss Huntford qui conversait avec Mr Winborn.


      — Je dois en effet chaperonner Miss Huntford, afin de laisser toute liberté à Lady Huntford de s’occuper de ses invités, expliqua-t-elle.


      — Une tâche monumentale, renchérit-il, compatissant.


      — Tout autant que celle que vous avez menée à bien en échappant à ces mères féroces. J’ai bien cru qu’elles allaient vous capturer.


      — Une patrouille française a également tenté de m’emprisonner, mais je leur ai échappé avec le même talent.


      Cette fois, la jeune femme fut incapable de retenir un petit rire. Ce signe de ravissement lui sembla plus digne d’intérêt que tout ce qu’il avait expérimenté ce soir.


      — À présent que j’en ai été témoin, je peux confirmer que vos plans de bataille sont véritablement impressionnants.


      — Pas aussi impressionnants que vous. Vous êtes resplendissante.


      Luke se mordit aussitôt les lèvres. Ce qui était particulièrement impressionnant, c’était surtout sa capacité à faire des compliments totalement inappropriés à Miss Radcliff.


      — Pardonnez-moi, reprit-il aussitôt. J’ai parlé sans réfléchir.


      — Cela ne doit plus se reproduire, répliqua-t-elle de son ton pincé de gouvernante.


      La jeune femme souriante et épanouie avait disparu derrière la sévère préceptrice.


      — Je ne le ferai plus, promit-il, contrit. Dites-moi, Miss Radcliff, Miss Huntford tient-elle la parole qu’elle m’a donnée ?


      — Oui.


      — Bien, bien. Je m’inquiétais pour vous, en vérité.


      Il vit qu’elle croisait et décroisait les doigts, signe évident de son agitation. Toutefois, elle n’abandonna pas son regard sévère.


      — Nul besoin de vous faire du souci, je vous assure. Je vais parfaitement bien.


      Luke ne la crut pas. Il avait formé suffisamment de soldats pour savoir quand ils s’adaptaient au régiment et quand ce n’était pas le cas.


      — Je veux que vous sachiez que je suis là. Si vous avez besoin de la moindre assistance, vous pouvez compter sur moi, en tant qu’ami.


      Elle porta ses mains tremblantes d’émotion sur une fougère, comme si seule la plante l’intéressait et non les paroles qu’il venait de prononcer.


      — Je… Votre offre est généreuse, major Preston. Mais vous savez bien que je ne peux l’accepter.


      — Alors vous pensez qu’un fils de comte ne peut avoir d’amis autres que nobles et titrés ? J’ai frayé avec tous types de personnes dans l’armée.


      Elle leva ses yeux sublimes dans sa direction et le contempla à travers ses longs cils.


      — Nous ne sommes pas à l’armée, et je ne suis pas un homme.


      En dépit de l’austère robe de serge brune qui masquait sa silhouette et du ruban terne qui maintenait serrée sa magnifique chevelure noisette, il était en effet impossible de la confondre avec un soldat. Luke brûlait d’envie de la voir porter une robe plus féminine telle que celle qu’elle arborait le soir de leur rencontre. Il voulait retrouver son regard brillant d’amusement et d’intelligence, plutôt que ses yeux inquiets qui revenaient constamment sur ses employeurs au lieu de le voir, lui.


      Néanmoins, elle avait raison. Le fossé qui existait entre eux était plus dur à franchir que les gorges des Pyrénées. Une fois que la partie de campagne prendrait fin, il n’aurait plus aucune raison de la voir ou de rechercher sa compagnie. Elle continuerait son existence injuste et, à moins qu’il ne courtise Miss Huntford — ce qui était plus qu’improbable — il n’aurait aucune occasion de la revoir.


      — Vous avez raison, admit-il à contrecœur. C’est injuste de ma part de vous demander quelque chose que vous n’êtes pas libre de me donner.


      — Ne pensez pas que je ne vous suis pas reconnaissante de votre offre. Si j’étais de votre rang, major, je serais votre amie avec un grand plaisir.


      Elle lui adressa un doux sourire et il sentit un poids quitter sa poitrine. Hélas, son expression se métamorphosa presque aussitôt, passant d’une joie sincère à la déférence creuse qu’on attendait d’une femme dans sa position.


      — Je crois que d’autres dames sont en train de préparer un assaut, prévint-elle.


      De fait, Miss Chilton, Miss Bell et Miss Selton arrivaient droit dans sa direction, également accompagnées de Miss Winborn. Seule Miss Huntford resta à l’écart, près de sa mère, en dépit des évidentes exhortations que celle-ci lui adressait.


      — Major Preston, nous avons décidé de monter une pièce de théâtre pendant notre séjour. Il s’agira du Héros et Alexandra. Vous serez parfait dans le rôle principal !


      Luke retint avec difficulté une grimace. Du coin de l’œil, il vit Miss Radcliff s’éclipser discrètement pour n’être pas remarquée des jeunes femmes qui l’encerclaient. Il aurait tellement aimé pouvoir la rejoindre… Il ne voulait pas de l’attention de ces ladies, seul l’intérêt qu’elle lui portait comptait à ses yeux.


      — Je ferais un acteur affreusement médiocre, mesdemoiselles. En revanche, j’ai entendu dire que Mr Winborn était tout à fait talentueux.


      De la main, il désigna le jeune homme qui passait justement près d’eux. Celui-ci fit une révérence de bonne grâce.


      — Je n’irais pas jusqu’à dire talentueux, même si, effectivement, je me défends assez bien sur scène, convint-il avec un rire joyeux.


      Par chance, il ne sembla pas remarquer les mines renfrognées des jeunes femmes.


      — Alors c’est parfait, conclut Luke en attendant avec impatience que le petit groupe s’éloigne pour le laisser en paix.


      Hélas, les demoiselles se révélèrent aussi entêtées que des sangsues.


      — Vous devez avoir un rôle dans la pièce, major Preston ! insista Miss Winborn avec une moue qui se voulait charmante mais n’était que ridicule.


      — Mon rôle sera d’admirer et d’applaudir, répondit-il.


      Il n’avait certainement pas quitté l’armée pour devenir un galant et se ridiculiser dans des jeux mondains.


      — Il sera heureux d’accepter un petit rôle, assura Edward qui les avait rejoints en abattant une main lourde sur son épaule.


      Pour faire bonne mesure, il accompagna le tout d’un regard d’avertissement.


      — Tout comme toi, mon cher Edward, répondit Luke avec un large sourire en délogeant la main de son frère d’un mouvement d’épaule.


      S’il était forcé de participer à ces divertissements, il ne le ferait certainement pas seul !


      — Bien entendu, admit Edward, les mâchoires un peu trop serrées pour être sincère.


      Juste derrière lui, Alma faisait de son mieux pour ne pas rire. Elle adressa un discret clin d’œil à Luke.


      — C’est parfait, alors ! s’enthousiasma Miss Selton. Nous débuterons les répétitions demain matin.


      Enfin, elle saisit le bras de Winborn et s’éloigna, entraînant dans son sillage les autres jeunes filles. Aussitôt, Luke chercha du regard Miss Radcliff. Elle se tenait à l’autre bout de la pièce, derrière Lady Huntford, aussi éloignée de lui que lorsqu’il avait dû la rejoindre la première fois. Une flambée de colère et de frustration lui brûla les entrailles. Une femme comme elle n’aurait jamais dû être forcée à rester en retrait pendant que des prétentieuses comme Miss Selton étaient au centre de l’attention. Miss Radcliff aurait dû rire à la lueur des chandelles, hélas, son destin était de surveiller de jeunes ladies qui ne pensaient à rien d’autre qu’à leurs rubans et à mettre la main sur un mari.


      Luke avait ressenti le même sentiment d’injustice dévorant lorsque de jeunes officiers courageux se voyaient voler des promotions méritées simplement parce qu’ils n’avaient pas le bon rang ou l’entregent suffisant. Il s’était toujours battu avec ardeur pour la cause de ces hommes, parfois avec succès, le plus souvent en vain. La culture de l’armée voulait que les gradés et les titrés se serrent les coudes face aux troupes issues d’un milieu modeste. Il en allait exactement de même en société. Rien de ce qu’il dirait en faveur de Miss Radcliff ne pourrait faire changer d’avis ses pairs. Ils continueraient à la voir comme une humble servante, quelles que soient ses qualités humaines et intellectuelles. Pire, il n’aurait fait qu’attirer la calomnie et attiser des rumeurs dont ces dames se délecteraient.


      À travers la pièce, Luke croisa le regard de sa mère, qui lui fit signe de la rejoindre à la table de whist. Alors qu’il avançait vers elle, il sentit une pointe de culpabilité lui fouailler les reins. Bientôt, son régiment endurerait les rigueurs de l’hiver pendant que lui jouerait aux cartes et tiendrait des rôles dans des pièces de pacotille. Déjà, le temps passé auprès d’eux était remplacé par des frivolités et son esprit était bien plus occupé par Miss Radcliff que par le souvenir de ses compagnons.


      Vaguement nauséeux, Luke dut se remettre en tête toutes les raisons qu’il avait de ne pas fuir immédiatement les lieux. En réalité, il n’en trouva que deux. Tout d’abord, Edward avait raison. Une fois qu’il aurait accompli son devoir, il serait libre de rentrer en Espagne et il le ferait. En outre, la présence de Miss Radcliff dans la même pièce, quand bien même il ne pouvait en profiter, l’apaisait étrangement.


      *  *  *


      Joanna regardait le major jouer aux cartes avec de jeunes demoiselles, et les envia bien malgré elle. Elle aurait tant aimé qu’il lui voue encore cette attention particulière qui la faisait se sentir… spéciale, unique. Heureusement, la part rationnelle de son esprit, celle qui lui avait appris à garder les pieds sur terre en toutes circonstances, veillait à ce qu’elle ne perde pas la tête. Elle devait prendre garde à ne pas mettre en danger sa place, cela seul importait.


      — Frances, vous devez aller jouer aux cartes avec lui ! commanda Lady Huntford à sa fille.


      Elles étaient toutes deux installées sur un sofa, tandis que Joanna se tenait debout, légèrement en retrait.


      — Je ne veux pas, pesta Frances.


      En vérité, elle était la seule jeune dame à ne s’être pas littéralement jetée à la tête du major depuis son arrivée à Huntford Place.


      — Nous n’avons pas dépensé tout cet argent pour que tu passes la soirée à discuter avec Mr Winborn alors que tu peux le voir quand cela te chante ! tempêta Lady Huntford en relevant sa fille de force pour la pousser vers la table de jeu. Miss Radcliff, appela-t-elle en se tournant vers elle, nous n’aurons plus besoin de vos services ce soir. Vous pouvez vous retirer, mais veillez à vous faire discrète. Je ne voudrais pas que l’on pense que j’ai employé une gouvernante grossière.


      — Oui, Lady Huntford, répondit Joanna d’un ton parfaitement neutre.


      En vérité, elle bouillait intérieurement. Jamais personne, au cours de ses années de formation, ne l’avait accusée de se montrer rude ou grossière. L’insulte n’avait que peu d’importance, après tout. Seulement, Joanna ne comprenait pas exactement pourquoi Lady Huntford se préoccupait soudain de ce que l’on pouvait penser d’elle. Depuis qu’elle était entrée dans cette pièce, personne n’avait fait attention à elle, hormis le major Preston. Elle doutait fort que qui que ce soit remarque son départ, sauf peut-être lui…


      Tandis que la mère conduisait sa fille, visiblement réticente, jusqu’à la table de jeu, Joanna fit le tour de la pièce. Elle contourna l’énorme chien de Sir Rodger, qui pourchassait de toute évidence de malheureux lapins dans son sommeil. Joanna aurait dû se trouver heureuse d’être libérée et de pouvoir se coucher de bonne heure avant de faire face à ses obligations le lendemain. Pourtant, elle n’avait guère envie de quitter la pièce. Comme elle passait près de la table de whist, elle étudia le major Preston à la dérobée. Elle admira son nez droit, la courbure de ses sourcils racés et ses beaux cheveux qui dégageaient un front haut et aristocratique. Elle marqua un temps d’arrêt lorsque ses yeux rencontrèrent les siens.


      Cet homme lui avait demandé son amitié. Une requête fantasque qui n’empêchait nullement Joanna d’apprécier la générosité de son geste. Soudain, elle regrettait de l’avoir éconduit. Après tout, elle aurait besoin de tous les alliés possibles dans le Hertfordshire, même si elle ne voyait pas avec précision ce que le major Preston pouvait lui apporter pour la soutenir face à ses employeurs caractériels. De toute façon, il lui viendrait en aide à sa demande même si elle avait refusé son amitié, elle en était certaine.


      Son attention fut par bonheur détournée du major, qui n’avait pas lâché son regard, lorsque Lady Huntford fit toute une histoire en exigeant que Lord Selton cède sa place — à côté du major — à Frances. Le remue-ménage des chaises brisa le lien invisible qui s’était tissé entre eux.


      Se sentant brusquement isolée, Joanna quitta le salon illuminé et se dirigea à l’aveuglette à travers le couloir obscur vers l’escalier. Elle s’empara d’une chandelle posée sur une console et l’alluma à l’un des rares chandeliers afin de ne pas trébucher sur le chemin. Même avec une maison pleine de convives peu familiers des lieux, Sir Rodger n’avait pas jugé utile d’allumer plus de bougies. Joanna ne l’en blâmait qu’à moitié. Il était sans nul doute plus conscient que sa femme de la perte d’argent que représentait cette partie de campagne, qui risquait bien de ne lui rapporter que des factures.


      Tandis qu’elle montait lentement les marches glacées qui menaient au grenier, Joanna réfléchissait aux changements qu’avait connus sa situation ces derniers jours. Avant la veille, elle n’avait eu aucune présence amicale autour d’elle. Or, voilà qu’elle en avait deux. Elle faisait instinctivement confiance au vicaire Carlson. Toutefois, elle n’était pas absolument certaine de pouvoir considérer le major Preston comme un ami. Un fils de comte n’aurait pas dû se soucier du bien-être d’une pauvre gouvernante, de même qu’elle n’aurait pas dû se sentir flattée de ses attentions.


      Si elle ignorait les mises en garde de Miss Fanworth à propos des gentilshommes un peu trop attentionnés, ce serait à ses risques et périls. Il n’y aurait personne pour la soutenir comme Grace l’avait été après sa mésaventure, si jamais, dans un moment de folie ou de faiblesse, elle s’oubliait. Mme Dubois l’accueillerait-elle à nouveau si elle ruinait sa réputation ? La directrice était une femme profondément compréhensive, cependant, Joanna doutait que sa tolérance englobe les passions juvéniles.


      Arrivée en haut de l’escalier, elle frissonna sous le courant d’air glacé. Cet endroit étroit et déprimant n’avait rien à voir avec la chambre chaleureuse qu’elle avait habitée pendant toutes ces années à l’école. Au pensionnat, d’épais tapis tissés couvraient les sols, même dans les étages, les hautes fenêtres laissaient la lumière entrer partout et les rires des filles retentissaient en un écho joyeux entre les murs. Ici, le seul bruit qui montait jusque dans ce grenier désolé était les ronflements des servantes, qui traversaient les murs à peine plus épais que des planches. Lorsqu’elle entrerait dans la pièce qui était désormais sa chambre, aucune de ses amies ne serait là pour l’accueillir avec le sourire, la sympathie et l’humour qui les caractérisaient. Elle n’y trouverait rien d’autre que les murs nus qui se délabraient sous l’effet de l’humidité, et sa propre solitude. Elle s’endormirait sans amies et sans personne qui penserait à elle.


      Si. Le major Preston pensait à elle, elle le devinait à son regard posé sur elle, au timbre particulier de sa belle voix grave lorsqu’il lui parlait. En dépit des risques qu’elle prenait en recherchant sa compagnie, la présence du major lui apportait quelque chose d’essentiel, quelque chose qu’elle n’avait plus ressenti depuis des semaines — l’espoir. Si un homme comme lui pouvait lui prêter quelque valeur, alors il n’était pas impossible de croire qu’un jour un autre homme dont la condition ne l’empêcherait pas de rechercher sa compagnie pourrait l’aimer sincèrement.


      Joanna se glissa dans sa chambre qui était aussi glacée que le couloir. La lueur de la lune éclairait les couleurs fanées de la mince couverture qui couvrait son lit étroit. Elle passa devant pour aller s’accouder à la fenêtre. L’esprit à la dérive, elle traça des lignes sur la vitre embuée par son souffle. Avec un pincement au cœur, elle prit conscience qu’elle avait esquissé la silhouette du major Preston sortant de la voiture et la cherchant du regard. Si seulement il pouvait être l’homme qui l’aimerait un jour…


      Après un long soupir, elle effaça de la main le dessin et se prépara à se coucher. Elle devait faire face à la réalité plutôt que de se laisser entraîner à la rêverie. Cependant, grâce à lui, elle parvenait à entrevoir une réalité plus douce que celle à laquelle elle s’était crue condamnée. Qui sait ? Peut-être pourrait-elle obtenir un jour une famille et l’amour d’un homme estimable ?


    


    

      

        1. . Dans le folklore irlandais, la banshee est une sorte de femme fantôme qui hurle pour annoncer la mort d’un membre de la famille.


      

    


  




  

    Chapitre 6


    

      — Non, non, non ! Tu ne le dis pas correctement ! Essaye encore ! s’emporta Miss Selton devant l’interprétation — plus que médiocre — d’un dieu grec par son frère.


      Luke s’adossa au jambage de la cheminée, dans laquelle une faible flamme tentait en vain de réchauffer la pièce. Il échangea un regard amusé avec Miss Radcliff, qui avait pris place de l’autre côté de la salle de bal, à présent transformée en théâtre. Entre eux, un méli-mélo d’accessoires contenus dans des malles avait été descendu du grenier sous la direction de Miss Selton. La jeune femme était même parvenue à faire en sorte que les domestiques, de toute évidence plus habitués à paresser qu’à travailler, ôtent la poussière des meubles et nettoient sérieusement le sol et l’estrade où les musiciens pourraient prendre place. Luke était d’autant plus admiratif de ces exploits qu’il avait le plus grand mal à obtenir des serviteurs ne serait-ce que de l’eau fraîche dans son aiguière. Il devait concéder ce point à Miss Selton, qu’il ne trouvait plus aussi antipathique depuis qu’elle avait indirectement fait en sorte que Miss Radcliff reste dans la pièce pendant les répétitions. Comme Miss Selton avait décidé de prendre en charge à la fois la direction de la salle et le rôle principal, elle avait assigné un petit rôle aux trois plus jeunes filles Huntford, ce qui rendait nécessaire la présence de leur gouvernante.


      Miss Radcliff détourna le regard pour revenir à la lettre qui avait requis toute son attention depuis qu’elle s’était installée dans son fauteuil. Luke en profita pour admirer la façon dont sa robe couleur pêche lui moulait sensuellement les jambes. Les manches longues couvraient ses bras minces, parfois secoués de tremblements lorsque la lecture de sa lettre provoquait une hilarité difficilement refrénée. Cela semblait l’amuser bien plus que la laborieuse répétition qui se déroulait sous ses yeux, et Luke ne put s’empêcher de ressentir une pointe de jalousie. Au milieu de ce chaos, elle apparaissait parfaitement calme et sereine, mais le sourire malicieux qui lui ornait les lèvres révélait sa nature joyeuse.


      D’ailleurs, s’il ne s’était pas encore éclipsé pour rejoindre Duke, c’était simplement parce que la regarder l’enchantait. Il avait bien tenté d’échapper à la représentation en restant dans sa chambre une bonne partie de la matinée, seulement la faim avait fini par avoir raison de sa prudence. Résolu à ne pas mourir d’inanition et peu désireux de se faire apporter un plateau de nourriture par l’odieux maître d’hôtel, il avait été forcé de s’aventurer au rez-de-chaussée.


      Dire qu’en Espagne il avait été capable de tenir plusieurs jours sans nourriture ! Aujourd’hui, il était pris au piège sur une scène de théâtre parce qu’il se révélait incapable de maîtriser son estomac qui s’était déjà habitué à recevoir des repas à heures fixes. En quittant sa chambre, il avait bien espéré que la soirée de la veille aurait gardé les convives dans leur lit, hélas, il avait été accueilli à son entrée dans la salle à manger par une bande de jeunes ladies parfaitement réveillées. Il avait à peine eu le temps de terminer ses œufs avant d’être entraîné avec les autres jeunes gens jusque dans la salle de bal pour débuter les répétitions.


      Heureusement, cela n’avait pas été aussi atroce qu’il l’avait craint. Il avait au moins la liberté d’admirer Miss Radcliff sans soulever de questions compromettantes, et il pouvait partager avec elle des regards pleins d’humour et de connivence. Soudain, tandis que les yeux de celle-ci suivaient les mots sur la page, il vit son sourire s’effacer et une mince ride d’inquiétude lui creuser le front. Sur scène, Selton s’escrimait à nouveau avec son texte, provoquant un rire général qu’elle ne sembla même pas entendre. Elle était si absorbée par sa missive que les cris des jumelles qui venaient de découvrir de fausses épées au fond d’une malle ne l’alertèrent pas. D’ordinaire, elle sentait lorsqu’il la regardait un peu trop longtemps ou avec un peu trop d’insistance, et elle levait alors les yeux vers lui. Cette fois, non.


      Il était sur le point de marcher vers elle pour lui demander ce qui se passait lorsqu’il s’arrêta. Il avait su endurer la faim sans piller des vivres à portée de main, il avait supporté la soif et trouvé le courage de refuser de l’eau sale. Il devait résister avec autant de force à l’attraction qui le poussait vers elle, afin de ne pas s’attirer la désapprobation de tous. Fort heureusement, les critiques de l’assemblée se tournaient pour l’heure vers la prononciation erronée du mot « caustique » par Selton.


      — Major Preston, voudriez-vous partager mon livre afin d’apprendre vos lignes ? proposa Miss Bell en s’approchant de lui avec un peu trop d’empressement à son goût.


      Quelques invités avaient envoyé un domestique récupérer leur propre exemplaire de la pièce. Néanmoins, en attendant leur retour, le manque d’ouvrages laissait maintes opportunités de rapprochement pour les jeunes gens. Miss Huntford et Mr Winborn en profitaient visiblement, puisqu’ils s’étaient isolés pour discuter à voix basse sur le côté de la scène, un livre ouvert devant eux — livre qu’ils ne regardaient plus depuis un bon moment…


      — Je vous remercie, Miss Bell. Je me contente pour l’heure de regarder les autres.


      — Je peux étudier avec vous, proposa Chilton avec une bonne volonté évidente, qui n’eut hélas pas l’heur de plaire à la dame, même si elle le suivit pour s’asseoir près des fauteuils de la fenêtre.


      — Tu pourrais au moins essayer, ou au minimum faire semblant d’apprécier la compagnie ! gronda Edward en lui donnant un coup de livre sur la poitrine.


      — Est-ce mieux ainsi ? s’enquit-il en adressant à son frère un large sourire parfaitement hypocrite.


      Il mourait d’envie de se lancer dans une querelle, mais les conseils de Miss Radcliff le retinrent une fois de plus. Il ne savait pas pour l’heure si son refus d’argumenter et de se disputer aggravait ou améliorait les dispositions d’Edward à son endroit, cependant il était déterminé à essayer.


      Son frère lui adressa un regard sévère.


      — Tu aurais dû accepter l’offre de Miss Selton de jouer le premier rôle. Il est évident que tu as sa préférence.


      — Et ainsi une opportunité extraordinaire de multiplier mes chances d’hériter du titre. Tu devrais être heureux que je ne cherche pas à l’encourager. Cette jeune dame est si déterminée que je ne doute pas qu’elle chercherait à s’assurer le comté de façon… un peu radicale. Si je l’épousais, crois-moi, tu devrais te méfier de ce qu’il y a dans ton thé.


      Et sur ces bonnes paroles, il tapota la poitrine de son frère avec son exemplaire de la pièce avant de s’éloigner, le livre entre les mains.


      Maudit Edward ! Qu’ils aillent tous au diable ! Il n’était pas homme à patienter bêtement alors que ce qu’il convoitait se trouvait à quelques pas de lui !


      — Voudriez-vous m’aider à réciter mes lignes ? demanda-t-il à Miss Radcliff d’un ton décidé.


      Elle leva enfin le regard vers lui. Aussitôt, le souci qui lui barrait le front sembla s’alléger quelque peu et elle lui sourit.


      — Vous voulez dire ces trois longues lignes ? plaisanta-t-elle en repliant son courrier pour le ranger dans sa poche.


      — Trois lignes extrêmement difficiles à interpréter, je vous assure. Je joue le commandant général, ne l’oubliez pas. Le rôle de quelqu’un qui s’oppose à tous les autres.


      — Un rôle qui vous convient à la perfection, alors.


      Elle lui prit le livre des mains et leurs doigts s’effleurèrent, provoquant un courant étrange qui les pétrifia. Pour la première fois depuis qu’il était entré dans cette pièce, les lieux lui semblèrent accueillants et confortables. Les yeux de Miss Radcliff s’écarquillèrent brusquement sous l’effet de l’émotion et il se perdit dans la contemplation de leur azur. Par chance, elle garda la tête froide et le rappela à ses devoirs.


      — Je suis certaine que votre jeu impressionnera même la metteuse en scène, dit-elle avec un regard entendu en direction de Miss Selton, qui s’était lancée dans une diction éminemment dramatique de ses lignes, sa voix haut perchée se répercutant contre les murs.


      Luke se débarrassa non sans mal de son trouble passager. L’engouement qu’il ressentait pour cette jeune femme était décidément embarrassant. En Espagne, il avait dû bien souvent se rendre au bordel pour y récupérer ses soldats. Néanmoins, même après des semaines ou des mois sans compagnie féminine, il n’avait pas été aussi tenté qu’aujourd’hui, auprès de Miss Radcliff.


      — Je compte bien devenir le nouveau talent. Je serai la voix de l’Angleterre dans les mois à venir. Il se pourrait même que le prince me réclame une représentation privée.


      Il s’assit dans un fauteuil proche du sien en poussant du pied une couronne de fer qui avait atterri par terre.


      — Je suis persuadée que les journaux seront remplis des détails de vos performances stupéfiantes, renchérit-elle.


      Derrière son sourire néanmoins, il remarqua sa tension. Son dos était raide et elle se déplaça légèrement pour accroître la distance entre leurs genoux. Luke se rappela soudain qu’ils avaient un public et qu’il devait être très prudent.


      — Supporterez-vous ma célébrité ? demanda-t-il tandis qu’elle ouvrait le livre à la recherche des répliques de son personnage.


      Lorsqu’elle parvint à proximité du passage en question, elle tourna plus lentement chaque page, prenant soin de s’humecter le doigt à chaque fois. En voyant sa langue rose toucher délicatement la pointe de ses doigts, Luke sentit une vague de feu lui embraser les veines.


      — Je veillerai à ce que vous n’oubliiez pas d’où vous venez.


      Le doigt de Miss Radcliff traça les lignes qu’il devait apprendre et Luke eut l’impression que c’était sa propre peau qu’elle parcourait de la sorte. Ses mains étaient longues et fines, et se terminaient par des ongles ronds. Il s’imagina ressentir leur griffure sensuelle lorsqu’elle s’abandonnerait entre ses bras. Bon sang ! Il perdait l’esprit !


      — Parfait ! Je ne voudrais pas devenir excessivement prétentieux, répondit-il d’une voix rauque.


      L’excitation que la proximité de Miss Radcliff provoquait en lui était diablement gênante, surtout avec Edward et Alma qui ne devaient pas manquer de le surveiller. Il jeta un coup d’œil aux autres convives afin de vérifier qu’ils n’étaient pas occupés à les scruter. Heureusement, ces derniers étaient trop concentrés sur leur répétition pour remarquer quoi que ce soit.


      — Allez-y. Je vous écoute pour votre première ligne, commanda Miss Radcliff de la voix qu’elle devait employer dans sa salle de classe.


      — Je crains de les avoir à peine lues pour le moment.


      Plutôt que de lui reprendre le livre, il ne put résister à la tentation de se pencher plus près d’elle. Hélas, il aurait été bien incapable de regarder les lignes en question alors que la courbe de ses seins était toute proche. Les yeux de Luke parcoururent ensuite son ventre plat qui se soulevait un peu plus vite qu’il n’était normal et s’achevait sur deux longues jambes fines dont il devinait le tracé à travers sa robe. Lorsque son regard remonta vers le visage de Miss Radcliff, il vit les joues de celle-ci s’enflammer délicieusement. Le parfum fleuri de son savon lui donna la brusque envie de parcourir sa peau lumineuse de la langue. Il s’écarta brusquement en sentant sa virilité réagir de manière plus violente encore.


      — Comme vous pouvez le voir, j’ai un peu plus de trois lignes…


      — Quelle chance pour votre talent et vos admirateurs !


      Mais le regard de Miss Radcliff se porta un peu plus loin et il découvrit qu’elle adressait un signe de tête à Miss Selton, qui s’approchait d’eux à grands pas.


      — Miss Radcliff, pourriez-vous prendre le rôle de la nymphe ? Nous n’avons personne pour faire le contrepoint au rôle du major Preston.


      — Elle est trop occupée pour cela, se récria Miss Huntford.


      Luke avait l’intuition que ce n’était pas tant la participation de Miss Radcliff à la pièce qui déplaisait à leur hôtesse, que le fait que Miss Selton prenne en charge toute l’organisation.


      — Mais non ! Puisque vos sœurs sont avec nous, elle peut aussi bien nous aider pour la pièce ! décréta Miss Selton. Miss Radcliff, il ne s’agit que de quelques lignes, dites-moi que vous le ferez !


      La jeune femme serra le livre contre sa poitrine, visiblement mal à l’aise face aux regards fixés sur elle.


      — Je ne pense pas que je devrais, Miss Selton.


      — Au contraire, vous le devez, sans quoi toute la pièce sera ruinée, répondit Luke avant que Miss Huntford ait eu le temps de protester.


      D’une main ferme, il la tint par le coude pour la conduire sur la scène. Son bras était si doux, si rond sous sa paume qu’il ne put se retenir de caresser sa peau du pouce. Lorsqu’il la vit entrouvrir les lèvres sous le coup de la surprise, il relâcha son bras. En vérité, il était tout aussi interloqué qu’elle par l’onde intime qui venait de passer entre eux.


      — Vous vous tiendrez ici, lança Miss Selton tout en guidant Miss Radcliff jusqu’à sa place.


      Luke la suivit, quelques pas derrière elle, en tentant sans grand succès de ne pas observer avec ravissement le balancement de ses hanches. Que lui arrivait-il ? S’il ne parvenait pas très vite à reprendre le contrôle, il s’embarrasserait lui-même, et très certainement elle aussi, devant tout le monde.


      Miss Selton prit le livre des mains de Miss Radcliff afin de lui montrer les lignes qu’elle devrait jouer.


      — Lorsque le major s’approchera, vous répondrez ceci. Je sais bien que vous n’êtes pas habituée à attirer les regards, mais vous vous en sortirez parfaitement bien, je vous assure.


      Elle tapota le bras de la jeune femme avec condescendance avant de s’écarter. Malgré les yeux de Miss Radcliff baissés avec modestie, Luke pouvait entendre aussi clairement que si elle l’avait prononcée la réponse cinglante qu’elle mourait d’envie de faire. Mais toujours raisonnable, elle garda ses belles lèvres closes. Il retint un sourire. Il aurait adoré l’entendre remettre l’autoritaire Miss Selton à sa place, mais il se contenterait de l’écouter réciter ses répliques de sa voix mélodieuse et bien placée.


      Ils entamèrent tous deux une première lecture. Quand ils eurent fini, Miss Huntford et Mr Winborn se ruèrent sur la scène pour se lancer dans leur interminable dialogue, sans même paraître remarquer leur présence. Mr Selton lui-même ne sembla pas leur prêter la moindre attention tandis qu’il déambulait non loin en articulant son texte. Ils devaient néanmoins rester sur scène car ils avaient un nouveau dialogue à venir, juste après l’échange de Miss Huntford et Mr Winborn.


      — Vous n’auriez jamais dû encourager ma participation, murmura Miss Radcliff. Je dois me consacrer à mes tâches.


      Elle fit un signe de tête entendu en direction des jumelles, qui se battaient avec des épées d’une manière qui pouvait difficilement être qualifiée de « joueuse ».


      — Et je suis certain que ces tâches sont une source perpétuelle d’épanouissement et de joie, répondit-il avec une grimace.


      — En effet, chaque jour est une suite de ravissements et d’extases, assura-t-elle, pince-sans-rire.


      — Vous avez reçu de bonnes nouvelles dans cette lettre ?


      Sa question était en tout point indiscrète, toutefois il avait été incapable de retenir sa curiosité. Elle resta un moment silencieuse et il crut qu’elle n’allait pas répondre. La déception lui noua la gorge.


      — Elle vient de mon amie Rachel.


      — Les nouvelles qu’elle vous donne sont-elles bonnes ? Vous semblez perturbée.


      Il avait remarqué son trouble… Cette idée fit vaciller Joanna. Pourtant, tout en elle lui criait de ne pas partager de telles confidences avec lui. Il n’était pas son ami et ce n’était pas seulement l’amitié qu’il recherchait dans sa compagnie. Elle ne pouvait se méprendre sur ses intentions depuis qu’il lui avait caressé le bras. Cela n’avait rien d’un innocent effleurement. Le choc que ce contact avait provoqué dans tout son corps devait lui servir de mise en garde, elle ne devait pas s’abandonner à sa gentillesse. Seulement, au-delà de la troublante attirance qu’il exerçait sur elle, discuter avec lui créait en elle la même impression rassurante et réconfortante que lorsqu’elle parlait avec ses amies. Personne d’autre ici ne lui prêtait attention et dans de telles circonstances, elle ne pouvait résister à l’attraction qu’il exerçait sur elle. Elle était tellement lasse d’être seule.


      — Tout va bien pour Rachel. Elle prend soin des enfants du cheikh Malik de Huria. Sa position semble être enviable, continua-t-elle en dépliant la lettre.


      — Contrairement à la vôtre, acheva-t-il à sa place.


      Joanna se mordit la lèvre. Il ne faisait que traduire les pensées qu’elle n’osait pas prononcer à voix haute. Elle posa à nouveau les yeux sur l’écriture de son amie.


      

        


        Ma très chère Joanna,


        Je n’avais jamais su apprécier la pluie et l’abondance de verdure de l’Angleterre avant d’arriver à Huria. Ici, le sable s’étend à perte de vue, colorant le paysage de mille nuances dorées. Puis ce désert s’achève brutalement là où l’oasis verdoyante commence. Le palais du cheikh Malik est construit en plein cœur de ce paradis, entouré de plantes aux parfums si riches qu’ils égalent ceux de quelques-unes de mes créations culinaires !


        Le peuple d’Huria est habitué aux rigueurs du désert, mais pour ma part je n’y suis pas encore complètement accoutumée, à moins que ce ne soit les rapports avec mon employeur qui ne m’aident pas à m’installer véritablement. Alors que chacun m’a accueillie sans réserve, le cheikh demeure une énigme. Je veux dire une énigme plus grande que celle de comprendre comment les gens peuvent vivre heureux dans ce paysage désolé et désertique ! La mort de sa femme l’a bouleversé et ses enfants pleurent encore la perte de leur mère. Je fais de mon mieux pour l’aider et réconforter les petits. Ce sont les plus adorables chérubins que tu puisses imaginer.


        J’espère que ta place chez les Huntford t’apporte autant de satisfaction.


        Ton amie dévouée,


        Rachel


      


      — Sa description d’Huria fait paraître le Hertfordshire bien monotone par comparaison, soupira-t-elle.


      Et ses propres employeurs bien plus méprisables encore.


      — Huntford Place est effectivement atrocement monotone. Et la domesticité décrépite ne fait rien pour remédier à son manque de charme.


      Justement, Grudger traversait la pièce en grommelant, prétendant n’avoir pas entendu l’ordre d’Edward d’apporter des rafraîchissements dans la salle de bal. Joanna se mordit la lèvre pour ne pas éclater de rire.


      Elle jeta un regard vers Frances, espérant avoir encore un peu de temps à passer en compagnie du major avant que sa scène ne s’achève.


      — Je dois admettre que j’envie Rachel. En particulier le climat chaud dont elle se plaint ! Je ne suis jamais allée au-delà de la côte de Sandhills dans le Hampshire. La mer était si belle là-bas, j’ai passé des heures à contempler ses immenses vagues qui s’enroulaient les unes aux autres. Grace, Isabel et moi étions invitées chez les parents de Rachel. Ils avaient promis à Mme Dubois de bien nous chaperonner. Ils avaient sans doute les meilleures intentions du monde, seulement ils étaient bien trop occupés l’un par l’autre pour voir le monde autour d’eux, nous y compris. Nous nous sommes réveillées un matin pour découvrir qu’ils avaient décidé de partir pour Brighton parce qu’ils trouvaient Sandhills trop ennuyeux ! Ils étaient partis en nous laissant une note accompagnée d’un peu d’argent. Quelle histoire ! Nous avons dû nous débrouiller seules pour rentrer à la maison, et nous y sommes parvenues. Nous avons réservé des places extérieures sur la dernière diligence pour Salisbury. Nous avons passé toute la journée à grelotter sous la pluie. C’est la plus grande aventure que j’ai vécue…


      — Jusqu’ici.


      Il pencha la tête avec un petit sourire irrésistible. Oui, Joanna pouvait lire dans ses yeux qu’il désirait lui offrir bien plus qu’une simple amitié. Toutefois, il ne s’agissait nullement de l’intérêt licencieux dont Mr Selton la gratifiait depuis son arrivée. Non, c’était quelque chose de plus intense, de plus exaltant. Elle avait la sensation étrange qu’une bougie s’allumait en elle, dont la flamme faisait reculer l’obscurité et la solitude. Auprès de lui, elle sentait que tout ce qu’elle avait toujours désiré était possible. Pourtant, ce bonheur restait hors de portée à cause de leur différence de rang.


      Une soudaine tristesse l’envahit et elle détourna le regard. Elle parvint néanmoins à garder le menton levé, refusant de laisser le regret ou le chagrin ruiner ces trop rares instants passés en la compagnie du major.


      — Vous avez raison. Qui sait où mon emploi de gouvernante pourrait me conduire ? Huria, l’Autriche, peut-être même les théâtres londoniens après ma performance sur scène !


      — Je veux y assister aux premières loges, alors. Je suis votre ami, n’est-ce pas ? Et vous devrez convier tous vos amis à votre première représentation londonienne.


      Joanna serra plus fort le livre entre ses doigts. Elle aurait dû arrêter tout de suite ce flirt d’une rebuffade. Hélas, elle en était incapable. Cet homme lui apportait bien plus de réconfort qu’il ne la mettait en danger. Il l’avait déjà aidée au bal. Il semblait se soucier qu’elle conserve son emploi sans subir les méchancetés de Frances. Bien sûr, elle ne se permettrait pas de lui demander directement son aide, toutefois il était rassurant de savoir qu’il était là pour elle en cas de besoin.


      — Vous serez le premier que j’inviterai, dit-elle dans un souffle, sans oser le regarder.


      Soudain, le fracas des épées de bois contre des boucliers de fer se répercuta dans toute la pièce.


      — Miss Radcliff, je vous remercie, nous n’avons plus besoin de vous pour l’heure, la congédia Miss Selton en clignant les yeux à chaque éclat de bruit. Assurez-vous bien d’apprendre votre texte.


      Elle n’était d’ailleurs pas la seule agacée par ce tintamarre. Près de la fenêtre, Miss Bell se pressait les tempes du bout des doigts. Joanna tendit le livre au major Preston, en prenant bien garde de ne pas lui effleurer la main. Elle sentait sur elle le regard de nombre d’invités qui attendaient avec impatience qu’elle éloigne ces enfants turbulentes de la pièce. Malgré sa gorge serrée, Joanna descendit de la scène et traversa la salle le dos droit, sentant à chaque pas s’élargir le fossé qui la séparait de ces ladies. Au pensionnat, toutes les jeunes filles étaient traitées en égales, quel que soit par ailleurs leur rang dans la société. Toutes se préparaient à affronter un avenir délicat. Ici, en revanche, la différence entre les autres femmes et elle était irrémédiable. Joanna n’était pas de leur monde et elles le lui faisaient clairement comprendre par leurs froncements de sourcils mécontents. Pour l’heure, elles se contentaient de désapprouver sa tolérance vis-à-vis d’enfants qui dérangeaient leur répétition. Qu’en serait-il si elles découvraient l’affinité qui la reliait au major Preston ? Leurs regards se chargeraient alors de haine…


      Malgré quelques difficultés, Joanna parvint à faire abandonner leurs armes aux jumelles, avant de les pousser vers la sortie. Elle était impatiente de s’éloigner au plus vite des regards de reproche. Catherine tenta bien de protester, mais une remarque méchante de sa sœur la fit s’enfuir vers la sortie, les larmes aux yeux. En retenant un soupir exaspéré, Joanna conduisit dans le couloir les plus jeunes qui riaient de la peine de leur aînée, mais elle était bien décidée à retrouver Catherine pour apaiser son chagrin. S’occuper de ces filles était finalement un mal pour un bien. Au moins, elle n’avait guère le temps de penser à ce qui venait de se passer avec le major.


      *  *  *


      Luke sauta au bas de la scène sans quitter du regard la porte par où Miss Radcliff venait de sortir. Ils n’avaient pas même pu échanger un regard depuis qu’elle avait été obligée de ramener à l’ordre ses élèves agitées.


      Dans son dos, il sentit la présence de son frère.


      — La gouvernante et toi aviez bien des sujets de conversation quand vous répétiez sur scène…


      Luke fit volte-face pour affronter Edward et eut toutes les peines du monde à demeurer poli.


      — Elle a été de bon conseil l’autre jour dans les bois après que tu as manqué de la renverser. Je tenais simplement à la remercier pour sa gentillesse.


      — Je n’ai pas voulu la blesser. Elle s’est quasiment jetée sous les sabots de mon cheval ! Mais évidemment, je serai toujours le méchant à tes yeux.


      Face à l’expression pincée de son frère, Luke revint à la raison. Il ne devait pas jeter de l’huile sur le feu. Les relations entre eux avaient un jour été faciles et fraternelles. Ils avaient passé des heures à jouer ensemble dans les bois derrière Pensum Manor. Puis Edward était parti pour l’école, il avait endossé son rôle d’héritier, et tout avait changé.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire.


      Edward resta un instant stupéfait, la dispute interrompue net par les excuses de Luke. C’était une première petite victoire dans la campagne de ce dernier pour mettre fin aux tensions qui existaient entre eux. À vrai dire, lui-même ne savait pas exactement comment réagir.


      — C’est arrivé pour vous, major Preston, annonça le maître d’hôtel, offrant une diversion à leur embarras.


      Puis ce dernier repartit avec autant de discrétion qu’il était arrivé. Luke examina les deux missives. L’une était de Reginald, l’autre de Helmsworth Manor. Il ouvrit celle du marquis en premier, elle était brève et de mauvais augure.


      — Bon sang ! grommela-t-il.


      — Des nouvelles de l’armée ? s’enquit Edward avec ce qui ressemblait fort à de l’inquiétude.


      Luke en fut profondément surpris. Jamais jusqu’alors il n’aurait cru possible que son frère se soucie sincèrement de ce qui le concernait. De toute évidence, ses efforts pour se montrer cordial lui avaient permis d’obtenir la considération de son aîné. Pour la première fois, il ressentit l’espoir que le conflit entre eux prenne fin.


      — Non, pas de l’armée. Lord Helmsworth a refusé ma demande d’entretien, s’agaça-t-il en fourrant la lettre dans sa poche. Je ne peux tenter de régler le problème s’il refuse même de me voir.


      — Tant mieux. De la sorte, peut-être te préoccuperas-tu enfin sérieusement de te trouver une épouse.


      Luke leva un doigt menaçant dans sa direction. Leur trêve avait fait long feu.


      — J’ai fait exactement ce que toi et père avez exigé de moi ! J’ai abandonné ma carrière pour rentrer à la maison ! Cela ne signifie pas que je doive me pavaner comme un étalon de prix à tout moment pour vous complaire.


      — Un étalon ? Tu serais plutôt têtu comme un âne ! Il me semble compliqué de trouver une épouse alors que la seule femme à qui tu adresses la parole est la gouvernante. Arrête de te laisser distraire par un joli visage ou ta soi-disant mission auprès de Lord Helmsworth, Luke !


      Celui-ci se raidit. Il détestait se voir rappelé à l’ordre comme une jeune recrue indisciplinée. D’autant plus lorsque son frère avait manifestement raison. Miss Radcliff lui tournait la tête, aussi sûrement, sinon plus, que la barrique de madère qui avait un jour égayé tout son bataillon. Or, s’il n’était pas parvenu ce jour-là à rassembler et dégriser ses troupes, ils auraient perdu la bataille. De même, s’il ne se libérait pas de son engouement pour la jeune femme, sa famille perdrait le combat qu’elle menait depuis des années pour maintenir le domaine à flot. Un combat dont il avait été exclu jusque-là, car il n’était pas l’héritier présomptif.


      — Je ne me montrerai jamais aussi inconséquent, contrairement à toi, aboya-t-il.


      — Tu crois que je suis privilégié, mais c’est faux ! cracha son frère d’une voix basse mais dure. Dès que tu auras trouvé une épouse et produit un héritier, tu seras à nouveau parfaitement libre. C’est une opportunité que je n’ai jamais eue.


      Sur ces paroles, il marcha en trombe vers Alma qui était installée dans un fauteuil devant le foyer, très pâle. Luke le vit s’arrêter devant celle-ci et lui parler à l’oreille, sans doute pour se plaindre de sa conduite.


      Il préféra quitter la pièce, écœuré par son frère, par la situation et plus que tout, par lui-même. Il avait juré de ne plus se disputer avec Edward et il avait échoué. Il s’était également promis de mettre un terme à la querelle avec Lord Helmsworth et cela semblait en bien mauvais chemin. Peu importe ! Il tiendrait au moins l’un de ses vœux : il finirait bien par avoir raison du vieux marquis !


      Luke quitta la maison et suivit le chemin qui menait aux écuries. Lord Helmsworth aurait beau jeu de l’ignorer s’il se présentait à sa porte.


      Arrivé dans l’écurie, il appela le palefrenier pour qu’il prépare son cheval. De plus en plus exaspéré, il évita les tas de fumier qui n’avaient pas été nettoyés dans le paddock pendant que le domestique, aussi lent que tous les autres à Huntford Place, scellait Duke. Sa détermination à galoper jusqu’à Helmsworth Manor s’amenuisait à chaque nouveau pas dans le sol boueux. S’il se présentait là-bas avec des bottes crottées et une mine renfrognée, il y avait fort à parier qu’il irriterait le vieil homme, rien de plus. Il serait alors impossible de parlementer avec lui de façon rationnelle. De toute manière, il n’était pas en état de discuter calmement alors que sa poitrine était serrée par la rage. Plutôt que de foncer tête baissée en priant pour ne pas recevoir une balle, il allait chevaucher un moment pour mettre au point une stratégie comme il en avait l’habitude en Espagne.


      Le palefrenier termina enfin sa tâche et Luke se mit en selle avant d’éperonner Duke. Il mourait d’envie de rentrer droit à la maison, d’envoyer un domestique récupérer ses affaires à sa place et d’abandonner derrière lui cette maudite réception. Il aurait alors pu se consacrer entièrement à l’affaire avec Lord Helmsworth, le temps que la Saison londonienne commence. Il aurait tout le loisir là-bas de trouver une épouse. À quoi bon rester ici alors que pas une seule de ces femmes n’arrivait à la cheville de Miss Radcliff ?


      C’est alors que, à l’idée de la quitter, il se sentit comme frappé brutalement par la foudre. Cela lui serait aussi douloureux que lorsqu’il avait abandonné sa charge de major.


      Le souvenir de l’adorable derrière de Miss Radcliff pressé contre ses cuisses, de l’arrondi délicat de son oreille tout près de sa bouche alors qu’ils galopaient à travers les bois le piquait au vif. Il voulait retrouver le bien-être qu’il avait éprouvé alors.


      À bout de nerfs, il se pencha sur l’encolure de Duke et le lança dans un galop effréné, une tentative désespérée pour fuir la violence de ses propres désirs. Il chevaucha ainsi un long moment jusqu’à parvenir au croisement qui indiquait la route de Pensum Manor. Il tira alors sur les rênes pour maintenir Duke à une allure plus tranquille.


      Il passa sous l’arche de métal qui marquait l’entrée de sa propriété. Des champs de blé s’étalaient de part et d’autre de la route, et le vent couchait les tiges en un ballet majestueux. Malheureusement, malgré la beauté de ces récoltes à venir, des pans entiers de terre désolée brisaient l’harmonie du paysage, là où les semences avaient refusé de prendre. Cette récolte ne serait pas plus brillante que celle de l’année précédente. Les problèmes s’accroîtraient d’autant et le poids qui pesait sur les épaules de Luke avec eux.


      Soudain, les lourdes responsabilités qui allaient avec la charge du domaine menacèrent de l’étouffer. En grandissant, il n’avait jamais eu à se préoccuper de tout cela, alors que ce fardeau avait pesé sur son grand-père, son père puis son frère. À présent, il était lui aussi pris au piège, Pensum Manor lui dictait qui il pouvait ou ne pouvait pas courtiser.


      Cela lui faisait mal de l’admettre, mais Edward avait raison. S’il autorisait l’unique femme qu’il ne pouvait avoir à le distraire de ses devoirs, sa famille en subirait les conséquences tout comme Miss Radcliff, à n’en pas douter. Depuis qu’il avait fait sa connaissance, il se montrait imprudent dans le seul but d’être près d’elle. C’était une erreur et il devait y mettre un terme.


      Il dirigea Duke dans un demi-tour qui le ramènerait à Huntford Place. Il était écœuré de laisser son rang et son héritage lui dicter ses choix. Hélas, il ne pouvait s’y dérober. Il avait déjà affronté bien des dilemmes, notamment quand il avait dû accepter d’envoyer des hommes à la mort pour obtenir une victoire. De la même façon, il devrait sacrifier son amitié et son inclination envers Miss Radcliff pour sa famille. D’ailleurs, il n’était pas le seul à négliger ses devoirs, elle aussi avait un objectif dont il la détournait. Elle n’était pas venue jusqu’ici pour flirter avec lui, mais pour rendre fiers d’elle les gens qui l’avaient éduquée.


      Il lui semblait atroce et indigne de lui retirer son amitié alors qu’il la lui avait offerte, mais il le devait. Rien ne pourrait jamais exister entre eux.


      *  *  *


      Joanna poussa la porte de la bibliothèque et passa la tête dans l’encadrement de la porte. Elle devait s’assurer que Frances et Mr Winborn n’étaient pas en train de pousser plus loin ce que la jeune femme avait déjà entrepris avec le lieutenant Foreman. Comme elle ne vit personne, elle traversa la pièce obscure jusqu’à l’étagère du fond pour consulter les ouvrages. Pour l’heure, les jumelles étaient avec leur nurse et Catherine avait rejoint les autres jeunes femmes pour une leçon de danse. Joanna avait donc une heure de tranquillité pour trouver un livre qui la renseignerait sur Huria.


      Elle contempla avec contrariété la sélection des titres. Il n’y avait ni ordre ni raison, la géographie avoisinant sans cohérence l’histoire ou la poésie. Elle poussa un soupir. Elle allait passer le plus clair de son temps libre à farfouiller dans ce désordre.


      Quand elle eut fini son examen minutieux des premières rangées, elle fit glisser l’échelle et grimpa sur les marches étroites pour étudier les rangées supérieures. Elle était perchée au sommet, marmonnant des imprécations contre ce capharnaüm, lorsqu’elle entendit la porte s’ouvrir. Elle se tendit aussitôt, inquiète de voir Sir Rodger abréger son heure de repos avec une nouvelle tâche ingrate. Toutefois, ce fut le major Preston qui apparut dans l’encadrement de la porte.


      Un sourire détendit les traits de son visage lorsqu’il la vit, mais derrière cette joie apparente elle devina une tension manifeste.


      — Pardonnez-moi, je n’avais pas l’intention de vous déranger.


      — Non, je vous en prie, entrez. Je ne voudrais pas monopoliser la bibliothèque.


      Joanna redescendit l’échelle avec précaution, en priant pour avoir l’air agile et élégante, ce qui était rendu particulièrement compliqué par les battements erratiques de son cœur. Il était si beau, si viril… À sa grande honte, elle voyait se dérouler dans son esprit des images licencieuses, elle rêvait qu’il la pousse contre le mur de livres, qu’il relève ses jupes et qu’il la caresse… partout.


      Son rêve éveillé prit fin dès qu’elle lui fit face. Il se tenait parfaitement droit et raide, dans une attitude militaire qu’elle ne lui avait jamais vue jusque-là.


      Joanna comprit aussitôt. La posture distante du major lui rappelait celle de Mme Dubois le jour où elle l’avait convoquée pour lui annoncer qu’elle lui avait trouvé une place de gouvernante. Elle s’était montrée gentille, mais Joanna avait compris que leurs chemins venaient de se séparer irrémédiablement. La gorge serrée, elle attendit. Peut-être le major avait-il fait sa demande à une des jeunes ladies et venait-il lui annoncer que leur brève amitié touchait à sa fin ? Elle aurait dû se sentir soulagée, car son éloignement lui permettrait assurément de retrouver son bon sens. Malheureusement, il n’en fut rien.


      — Je suis à la recherche d’un livre sur Huria, expliqua-t-elle en tentant maladroitement de retrouver la fluidité de leurs conversations précédentes.


      Elle sentit une peur insidieuse se répandre dans ses veines.


      — Je suis surpris que Sir Rodger vous laisse entrer ici. Lorsque je lui ai demandé si je pouvais emprunter un livre, il a presque exigé de moi une caution au cas où j’abîmerais l’un de ses ouvrages.


      La pointe d’humour qui éclaira brièvement les yeux du major la troubla.


      — Oh ! pour ma part, il s’est montré inflexible sur la nécessité pour moi de lire. Selon lui, cela devrait permettre d’améliorer la médiocre formation que j’ai reçue de Mme Dubois, déclara-t-elle en levant les yeux au ciel. J’aurais sans doute dû lui donner un aperçu de l’éducation dont j’ai bénéficié, simplement j’ai tout de suite pressenti qu’il serait aussi obtus sur la question qu’il l’est concernant l’éducation de ses propres filles.


      — Il ressemble étonnamment à quelques-uns des officiers supérieurs sous les ordres desquels j’ai eu l’occasion de servir. Peu importait que cela soit pour leur bénéfice, ils refusaient d’entendre la vérité.


      — Qui aime l’entendre ?


      — Personne, pas même moi, admit-il à voix basse.


      Il croisa les mains dans son dos avec un tel sérieux qu’elle sentit son cœur peser lourdement dans sa poitrine.


      — Ma famille n’a jamais rien exigé de moi, continua-t-il, rien à part une chose, que je rentre à la maison afin de donner un héritier à notre lignée. Cela semble bien simple, pourtant je combats cette idée sans répit. D’abord parce que cela me détourne des combats en Espagne, dont je lis chaque jour le déroulé dans la presse sans pouvoir y participer. Seulement, si je devais mourir sur le champ de bataille, tout ce qu’ont construit mes ancêtres depuis des siècles viendrait à disparaître. Ainsi, je dois trouver une épouse, accomplir mes devoirs envers ma famille, c’est pourquoi…


      — C’est pourquoi notre amitié était une erreur, acheva-t-elle comme elle le voyait hésiter au bord de la révélation.


      Il avait parlé avec une telle rigidité — celle qu’un enseignant adoptait à l’école lorsqu’une leçon longuement travaillée avait été mal comprise. Joanna avait ressenti exactement les mêmes émotions le jour où Mme Dubois avait estimé que, à cinq ans, elle était en âge de découvrir les circonstances de son arrivée au pensionnat. En dépit des efforts de celle-ci pour lui assurer qu’elle était aimée et par elle et par les autres professeures, Joanna avait pris violemment conscience qu’elle n’avait jamais été désirée par ses propres parents. Elle savait depuis le moment où le major Preston avait commencé à parler qu’il comptait lui rappeler à quel point ils appartenaient à deux mondes différents.


      Elle n’avait cependant pas pu supporter de l’entendre dire ces mots tout haut. Bien sûr, elle savait qu’il se montrait réaliste et sensé, qu’elle devait faire de même… Seulement, c’était atrocement difficile. Pour ne pas révéler à quel point elle se sentait rejetée et blessée, elle fit mine d’ôter une toile d’araignée sur l’une des marches de l’échelle. Elle ne voulait pas se montrer sensée, elle voulait aller de l’avant, avec au cœur l’espoir que leur amitié improbable avait ravivé en elle. Cet espoir qu’un jour un homme de valeur pourrait la chérir.


      — Non ! Non, reprit-il plus doucement. Pas une erreur, seulement elle est… inappropriée.


      Il toussota comme s’il répugnait à continuer. Joanna pria avec ferveur pour qu’il garde le silence et qu’il retire sa déclaration. Mais il n’en fit rien.


      — Vous aviez raison, l’autre soir, poursuivit-il finalement. Notre différence de statut rend toute relation entre nous, aussi innocente soit-elle, absolument impossible.


      Joanna agrippa l’un des barreaux de l’échelle et le serra avec violence. Chacun de ses mots était un coup à l’estomac. Elle en avait reçu bien d’autres au cours des années. Cette fois, cependant, elle ne pouvait bénéficier du soutien de ses amies. Personne n’était là pour restaurer son estime de soi vacillante ou pour redonner de la valeur aux paroles des autres.


      — Je suis profondément navré de vous avoir imposé ma volonté sur le sujet. J’aurais dû me montrer plus raisonnable.


      Joanna continua de fixer le sol, la gorge nouée. Au moins, il avait la décence de reconnaître son erreur. Après une seconde de silence, elle trouva la force de redresser les épaules et d’affronter son regard avec l’apparence de la plus parfaite sérénité. Elle n’était peut-être pas une dame de haute naissance, en revanche elle avait toujours su se conduire si besoin avec la dignité d’une duchesse, même quand elle s’effondrait à l’intérieur.


      — En effet, nous avons été sots de nous montrer aussi libres dans nos relations. Cependant, j’apprécie votre honnêteté.


      Il la contempla un long moment, le dos raide mais le regard troublé, avant de la saluer et de se diriger vers la porte. Il l’ouvrit prudemment et jeta un œil à l’extérieur avant de se retourner encore une fois vers elle. Ce qu’elle lut dans son regard n’était ni une inquiétude courtoise ni des excuses, mais un regret et un désir poignants.


      Il ne souhaitait pas plus qu’elle mettre fin à leurs échanges. Elle comprit aussi clairement que s’il l’avait exprimé de vive voix qu’en cet instant il attendait qu’elle le rappelle, qu’elle tente de le faire changer d’avis. Elle n’avait qu’à prononcer un mot pour qu’il revienne vers elle et qu’ils retrouvent leur complicité. Joanna ouvrit la bouche, prête à répondre à leur volonté commune. Mais rien ne sortit de ses lèvres. Elle ne pouvait pas le rappeler. En vérité, tout ce qu’il lui avait dit n’était qu’une implacable vérité qu’il était aussi dangereux qu’inutile de nier. Rien ne pourrait changer leur situation, pas même leur désir de continuer à chérir les sentiments étranges et inconnus qui existaient entre eux. Il devait partir… et elle devait le laisser aller.


      Lorsqu’il comprit qu’elle ne répondrait pas à sa supplique silencieuse, il quitta la pièce et referma doucement la porte derrière lui. Quand la clenche se referma avec un bruit sec, Joanna s’effondra à genoux au pied de l’échelle. Le parquet glacé transperça la mince barrière de tissu de sa robe, mais la sensation de froid qui l’envahit n’était rien à côté de la solitude qui pénétra chacun de ses pores. Elle avait cru compter pour lui et elle s’était trompée.


      Certes, elle lui était reconnaissante de son honnêteté, et l’attention qu’il portait à sa réputation était tout à son honneur. Cependant, elle savait au plus profond d’elle-même pourquoi il agissait ainsi. Il pourrait inspecter mille couloirs pour préserver son honneur que cela ne changerait jamais l’insupportable vérité — elle n’était personne. Elle ne comptait pas.


      Sauf pour ses amies. Hélas, elles étaient toutes à des centaines voire des milliers de kilomètres. Comme par une ironie du destin, des éclats de rire féminins retentirent dans la maison, des rires joyeux semblables à ceux qu’elle partageait avec Rachel, Grace et Isabel dans l’univers préservé du pensionnat. À présent, elle ne pourrait plus s’appuyer sur la bienveillance et l’amour de personnes qui ne la jugeaient pas sur ses origines troubles.


      Une brusque flambée de rage la laissa pantelante. Ses parents avaient ruiné son existence avant même qu’elle ait commencé. Quels égoïstes ! Elle pressa les poings contre ses tempes pour tenter de refréner la fureur qui l’envahissait. Comment avaient-ils pu agir de la sorte ? Comment avaient-ils pu l’abandonner ? S’ils ne l’avaient pas fait, les choses auraient été bien différentes entre le major Preston et elle. Ou bien non, admit-elle en son for intérieur. C’était d’ailleurs bien là le problème, elle ne savait tout simplement pas qui elle était ni d’où elle venait.


      Après une profonde inspiration, elle baissa les bras. Sa colère était sans fondement. Il était injuste de sa part d’accuser des êtres dont elle ne connaissait ni l’identité ni la situation qui les avait menés à l’abandonner devant l’école de Mme Dubois. Peut-être sa mère avait-elle été un peu comme Grace, trop impétueuse pour son propre bien, et donc forcée de se séparer d’elle pour leur éviter une existence dans les rues, à souffrir de la faim ou même pire. Elle ne pouvait pas plus en vouloir à Grace qui avait dû abandonner sa fille qu’au major Preston qui avait mis fin à leur relation naissante. Qu’aurait-elle pu lui offrir pour alléger son fardeau et ses nouvelles responsabilités ? Rien, ou si peu.


      Dans le hall d’entrée, elle entendit l’horloge sonner le quart. Dans un petit moment, ses propres responsabilités lui permettraient d’oublier ses sentiments de rage et de douleur. Elle aurait dû se lever et se ressaisir pour y faire face, mais elle en était incapable pour l’heure. Elle avait besoin d’ignorer la réalité encore un petit moment.


      *  *  *


      — Vous n’appréciez pas la pièce ? demanda Miss Selton, dont le fichu était bien trop petit pour masquer sa poitrine largement exposée.


      Luke devait admettre qu’elle était non seulement riche, mais également très belle. Seulement, rien de tout cela ne pouvait compenser son caractère superficiel et autoritaire.


      — Pardonnez ma distraction, milady. En fait, j’ai reçu des nouvelles de mon régiment, qui a été impliqué dans une dangereuse offensive. J’ai un peu de difficulté à me concentrer sur mon jeu alors que je m’inquiète de leur sort.


      En vérité, ses hommes étaient aguerris, solides comme le roc, et dans ses lettres le ton de Reginald était aussi léger qu’à l’accoutumée. Luke s’inquiétait bien plutôt de la peine qu’il avait causée à Miss Radcliff. Elle s’était montrée pleine de courage et de dignité face à lui, mais il avait senti avec une acuité douloureuse que son rejet la brisait. Ses doigts avaient blanchi lorsqu’elle avait serré l’échelle, son dos s’était raidi quand elle lui avait fait face, et son regard vide témoignait de ses efforts pour cacher sa peine.


      Bon sang ! Il n’avait pas eu le choix ! Tout ce qu’il lui avait dit était vrai.


      — Ne vous inquiétez pas pour vos hommes, major. Je suis certaine qu’ils se portent à merveille, claironna Miss Selton comme s’il se plaignait d’un plat un peu trop cuit.


      Jamais Miss Radcliff ne se serait montrée aussi insensible, pourtant il l’avait repoussée pour la seule raison qu’elle n’était pas du même rang que Miss Selton. Il ressentit un violent mépris pour l’hypocrisie de son milieu, pour sa propre faiblesse aussi. Il ne valait guère mieux que tous ces officiers qui laissaient mourir des soldats sous le commandement d’incapables, au lieu de nommer à leur tête des hommes certes moins bien nés, mais bien plus talentueux.


      — Voulez-vous que nous retravaillions votre scène ensemble ? Je pourrais lire les répliques de la nymphe, puisque Miss Radcliff n’est pas là.


      — Non, je vous remercie, j’ai suffisamment travaillé pour aujourd’hui.


      Agacé par sa moue séductrice et ses battements de cils ridicules, il la laissa là. Il en avait plus qu’assez de faire semblant de ressentir autre chose qu’un profond ennui face à cette jeune idiote à la tête vide.


      Devant lui, Edward se leva pour venir à sa rencontre, mais Luke l’arrêta d’une main levée. Il avait laissé son frère le convaincre de mettre un terme à son amitié avec Miss Radcliff, il ne le laisserait pas l’obliger à rester dans cette pièce.


      Une fois dans le couloir, il marqua un temps d’arrêt. Il ne savait pas vraiment quoi faire et cette indécision l’énervait prodigieusement. Jamais il ne s’était senti aussi démuni et inutile dans l’armée. Ses objectifs étaient clairs et concis. Une fois sa décision prise sur un sujet, il ne revenait jamais dessus et agissait en conséquence.


      Ici, en revanche, il était sans cesse mis face à d’insolubles contradictions, entre les exigences de sa famille, les devoirs de son rang et ses aspirations personnelles. Il ne s’étonnait plus que bien des soldats de retour au pays se jettent à corps perdu dans la boisson ou le jeu. Il ne voyait pour l’heure aucun autre moyen d’échapper à l’ennui et à la frustration.


      Un léger bruit attira alors son attention. Il tendit l’oreille et entendit distinctement la voix de Mr Selton en provenance de la bibliothèque, plus loin dans le couloir.


      — Vous lui avez offert vos faveurs, pourquoi me les refuser à moi ?


      Luke s’immobilisa. Un frisson d’anticipation lui parcourut la nuque, le même qui le mettait en garde contre la présence encore invisible de l’ennemi dans les forêts d’Espagne. Miss Huntford et Mr Selton n’étaient ni l’un ni l’autre dans la salle de bal qu’il venait de quitter. Allait-il devoir à nouveau veiller sur l’honneur quelque peu écorné de la jeune Huntford ?


      La voix féminine qui répondit lui glaça le sang.


      — Je n’ai jamais offert mes faveurs à quiconque et je n’ai nulle intention de vous les accorder. Maintenant, je vous prie de me laisser passer.


      Sans plus réfléchir, Luke marcha à grands pas et tourna au coin. À quelques mètres de là, juste devant la porte de la bibliothèque, il découvrit la haute silhouette de Selton, dos à lui, qui bloquait le passage à Miss Radcliff. La jeune femme essayait en vain de le contourner, mais il avait tendu un bras contre le mur pour l’empêcher d’avancer.


      — Laissez-moi passer, s’énerva-t-elle. Vous n’avez aucune raison de vous montrer aussi grossier envers moi !


      — Si une lady vous demande de la laisser en paix, je vous suggère de faire ce qu’elle dit, déclara Luke d’une voix terriblement calme qui n’annonçait en aucune manière la rage qui l’agitait.


      D’un geste brusque, il frappa le bras tendu de Selton. En l’entendant, Miss Radcliff sembla intensément soulagée, et la peur qu’elle avait dû ressentir seule dans ce couloir à la merci de ce goujat décupla la fureur de Luke.


      — Elle n’est pas une lady, s’emporta Selton en massant son bras douloureux. Admettez, mon vieux, que les gouvernantes aussi jolies que Miss Radcliff sont aussi là pour notre bon plaisir…


      D’instinct, Luke envoya son poing dans la figure de cet imbécile arrogant. Ce dernier fut violemment projeté en arrière avant de s’écraser au sol, les deux mains pressées sur son nez.


      — Vous m’avez frappé pour… pour une gouvernante, balbutia-t-il, ahuri.


      — Je vous ai frappé parce que vous déshonorez votre statut de gentleman, rétorqua Luke d’une voix glaciale.


      Si seulement Selton lui donnait une autre raison de le frapper… Le vaurien lui jeta un regard indigné.


      — Comment osez-vous ? Je suis fils de baron et je deviendrai à mon tour baron ! Vous n’êtes plus rien d’autre qu’un soldat mal dégrossi. Qui êtes-vous pour me parler de la sorte et pour oser vous en prendre à moi ?


      Luke se retint d’envoyer son pied dans la figure de l’ignoble harceleur. Il ne voulait pas salir ses bottes avec une telle vermine. Cet homme incarnait tout ce qu’il haïssait chez les gens de l’aristocratie, il était le type même de ces gamins mieux nés qui l’avaient écrasé de leur mépris à Eton alors qu’ils auraient été incapables de le battre dans un combat à la loyale ou de gagner un prix face à lui. Il en avait vu ensuite dans l’armée, de ces officiers suffisants et incapables qui envoyaient leurs hommes mourir inutilement sur le champ de bataille dans le seul but d’impressionner leurs supérieurs.


      Luke s’accroupit face à lui, les mains sur les genoux pour s’empêcher de le frapper. Il pencha son visage tout près de celui de Selton.


      — Je vous ai insulté, en effet, alors prouvez-moi donc à quel point vous m’êtes supérieur. Défiez-moi en duel. Je serai plus qu’heureux de profiter de mon expérience de « soldat mal dégrossi » pour faire exploser votre immonde cervelle.


      L’air bravache de Selton disparut au fur et à mesure que Luke murmurait entre ses dents chacun de ces mots. Il se redressa et Selton se releva avec difficulté, vacillant. Il s’appuya lourdement contre le mur et essuya sa bouche et son nez ensanglantés sur sa manche.


      — Je n’ai nul besoin de vous défier, tenta-t-il de lancer avec mépris sans parvenir à masquer sa peur.


      Luke le regarda de toute sa hauteur — il faisait une bonne tête de plus que le futur baron.


      — Alors je vous suggère de ficher le camp d’ici. Je ne voudrais surtout pas salir votre rang et votre honneur si supérieurs aux miens en expliquant à tout le monde comment vous avez reçu ce coup au visage.


      Selton sortit un mouchoir brodé de sa poche et se tamponna les lèvres. Il sembla hésiter, et Luke espéra un instant qu’il relève finalement son défi. Bien entendu, il n’en fit rien. L’homme n’était qu’un lâche et il le prouva en s’éloignant la queue entre les jambes. Une fois arrivé dans le hall, il appela Grudger et annonça son départ immédiat.


      Luke se retourna alors vers Miss Radcliff. Elle se tenait debout, une main pressée sur sa poitrine haletante, l’expression partagée entre la surprise et la confusion. Il s’approcha doucement d’elle, mais parvint à se retenir de la serrer contre lui pour apaiser son choc.


      — Allez-vous bien ? demanda-t-il, la gorge serrée.


      — Oui.


      Il était si proche que le souffle de son murmure lui caressa le cou. Les doigts de Luke s’ouvrirent et se refermèrent convulsivement tant il brûlait d’apaiser son angoisse en lui caressant doucement le dos. Aucun d’eux ne franchit la faible distance qui les séparait.


      — Une fois de plus, vous m’avez sauvée, major Preston. Je crains que mes dettes à votre égard dépassent bientôt l’entendement. Je ne pourrai jamais vous rendre la pareille.


      Un sourire gêné ponctua sa tentative d’humour et Luke se sentit bien plus ingrat qu’héroïque.


      — À propos de notre discussion…, commença-t-il avec embarras, partagé entre l’envie contradictoire de s’éloigner au plus vite et de la prendre dans ses bras.


      Il entendait dans sa tête la voix de Reginald qui lui disait d’envoyer tout le monde au diable et de faire ce qui lui plaisait.


      Elle posa un doigt sur ses lèvres pour lui imposer le silence et il étouffa un grondement sourd quand la chaleur de sa peau lui envoya une décharge de plaisir dans les veines. Il se retint juste à temps de presser ses lèvres contre sa main douce. Son geste était une mise en garde, non une invitation sensuelle.


      — Il n’y a rien à expliquer. Je comprends.


      — Non, vous ne comprenez pas, s’empressa-t-il de dire en se rapprochant parce qu’elle avait retiré sa main. Si les choses étaient différentes…


      Cette fois, ses doigts à lui caressaient le tissu de sa jupe. Elle leva le regard sur lui, la tête rejetée en arrière, les lèvres entrouvertes, et il reconnut dans ses yeux le même désir qu’il combattait. La respiration heurtée de Miss Radcliff disait assez combien les émotions la bouleversaient. Si le conflit qui les agitait n’était pas si puissant, il aurait pu prendre ses lèvres, prendre possession de tout son corps. Seulement, quel homme serait-il s’il dépassait la limite de l’honneur qu’il venait de rappeler à Selton ?


      — Mais elles sont ce qu’elles sont, dit-elle dans un souffle.


      Elle le contourna, et sa jupe caressa les jambes de Luke lorsqu’elle s’éloigna dans le couloir. Elle retournait à sa vie, le laissant à sa morne existence.


      L’odeur de poussière recouvrit bientôt la subtile fragrance de lavande qui émanait d’elle. Luke s’adossa au mur et ferma les yeux, plus bouleversé qu’il ne l’aurait dû par ce qui venait de se passer. Ce n’était pas la première fois qu’il devait défendre une femme contre les avances intempestives d’un butor. En revanche, jamais il n’avait été impliqué de façon aussi personnelle. Savoir que Miss Radcliff était seule au monde rendait le rejet qu’il lui avait infligé encore plus odieux à ses propres yeux. Sa solitude la rendait terriblement vulnérable pour les prédateurs comme Selton. Certes, il avait pu la tirer de ce mauvais pas cette fois-ci, mais que se passerait-il la fois suivante ? Ce n’était pas son rôle de la protéger, il n’avait aucun droit sur elle. Jamais son frère ni son père n’accepteraient un mariage avec une jeune femme sans un sou et à la naissance douteuse.


      Pour la première fois, il eut envie de renier l’honneur et le devoir auxquels il était astreint. Hélas, sans l’accomplissement que lui procurait l’armée, il ne lui restait que cela.


    


  




  

    Chapitre 7


    

      Les jappements des chiens de chasse et les appels des piqueurs montaient jusqu’à la salle de classe. Au rez-de-chaussée, les invités s’étaient réunis pour boire du brandy et se donner du courage avant de sortir dans le jour brumeux. Les dames devaient les accompagner afin de profiter de l’air frais de l’automne qui courait sur les collines du Hertfordshire.


      Joanna n’était plus descendue depuis l’incident du couloir, la veille. En vérité, ce n’était pas Mr Selton qu’elle craignait de croiser. Il était parti en hâte après leur altercation, si bien que sa sœur n’avait cessé depuis de se plaindre que son frère avait ruiné leur pièce. En revanche, elle craignait de croiser le chemin du major Preston.


      Chaque fois qu’elle se retrouvait près de lui, l’étincelle de passion qui couvait entre eux depuis le premier jour semblait s’enflammer un peu plus vite et un peu plus fort. Face à lui dans ce couloir obscur, elle avait eu la sensation d’étouffer littéralement sous l’effet de sa proximité. Son cœur qui battait la chamade l’avait presque convaincue d’abandonner sa résolution de garder ses distances. Elle n’aurait jamais dû le toucher, mais elle n’avait pas voulu entendre ses paroles, d’autant moins quand elles contredisaient si clairement ce qu’elle pouvait lire dans ses yeux. Il éprouvait pour elle la même soif qu’elle ressentait envers lui. Elle avait bien failli faire glisser ses mains sur les épaules du major pour prendre le visage de ce dernier en coupe et conduire sa bouche vers la sienne. Heureusement, elle avait su se contenir.


      Les paroles qu’il lui avait adressées dans la bibliothèque étaient encore trop fraîches dans son esprit, trop douloureuses, et cependant si pleines de vérité. L’avenir de la famille du major reposait sur ses seules épaules, or elle ne voulait pas être la cause de son échec. Si elle le détournait de son devoir, les proches de ce dernier l’accuseraient d’avoir ruiné son existence dans le seul but de faire main basse sur un bon parti. Tôt ou tard, de telles allégations créeraient nécessairement un fossé entre elle et lui. Puisqu’il avait refusé leur amitié au nom de ses devoirs familiaux, elle ne devait pas se faire d’illusions, il nierait les désirs de son cœur également.


      — Je ne veux pas étudier. Je veux descendre voir les autres se préparer pour la chasse, gémit Catherine.


      Évidemment, les jumelles se joignirent aussitôt à elle dans un concert de plaintes. Joanna s’apprêtait à changer de sujet quand les conseils du vicaire lui revinrent en mémoire. Si les filles désiraient tant descendre, soit, mais elle allait l’utiliser comme une récompense. Elles descendraient une fois seulement que leur travail serait accompli.


      — Si vous achevez rapidement vos leçons, nous aurons sans doute le temps de descendre voir les cavaliers avant leur départ.


      À sa grande stupéfaction, au lieu de s’opposer à elle comme elles en avaient l’habitude, les filles se remirent au travail avec une concentration intense. Joanna ne sut si elle devait s’en réjouir — car leur bonne volonté l’obligerait à quitter son espace de sécurité du dernier étage. Allons, ce n’était pas juste de laisser les enfants enfermées simplement parce qu’elle avait peur. Et puis, qu’avait-elle à craindre ? Le major et elle ne se retrouveraient pas seuls — elle s’en assurerait.


      En moins de dix minutes, ses élèves eurent fini leur travail et elles rejoignirent les escaliers toutes les quatre. Comme elles arrivaient au premier étage, elles s’accoudèrent à la balustrade pour observer le hall d’entrée. Joanna serra un peu plus fort la rambarde en observant les femmes élégantes dans leurs tenues d’équitation ajustées. Puis son regard s’attarda plus longuement sur les messieurs. Non que le spectacle l’intéresse, mais elle le cherchait… lui. Il n’était pas là. Peut-être n’était-il pas encore arrivé dans le hall, ce qui signifiait qu’il se trouvait encore dans sa chambre au premier étage. Tous ses membres se raidirent à cette idée. Allait-il apparaître juste dans son dos ? Un long frisson lui courut le long de la colonne vertébrale.


      Au rez-de-chaussée, Grudger dirigeait sans discrétion les valets qui transportaient les plateaux d’argent sur lesquels étaient servis des verres de brandy chaud afin de fortifier les cavaliers en prévision du froid. Sir Rodger était en pleine discussion avec des gentlemen, son chien de chasse noir toujours à ses pieds. Les dames allaient et venaient entre les groupes de messieurs, la voix rendue plus aiguë par l’excitation de la chasse à venir. À travers la fenêtre, chacun pouvait constater que les nuages qui avaient plombé le ciel toute la matinée commençaient à s’estomper. Un rayon de soleil illumina l’assemblée, de laquelle s’élevèrent des rires joyeux.


      — Je veux descendre jusqu’en bas, chuchota Catherine d’une voix pressante.


      — Votre père ne vous l’a pas permis. En revanche, si vous vous tenez bien toute la journée, je parlerai à votre mère pour qu’elle vous autorise à assister aux charades après le souper.


      Intérieurement, Joanna priait pour que Lady Huntford refuse, sans quoi elle serait alors forcée de passer la soirée au salon, tout près du major.


      Catherine fronça les sourcils, semblant considérer ses options. Elle dut décider que garder son calme valait mieux que s’opposer à sa gouvernante et risquer une réprimande de son père, car elle demeura immobile, dans une attitude étonnamment sage. Même les jumelles se comportaient de façon correcte, elles ne se penchaient pas par-dessus la rambarde et parlaient à voix basse.


      Joanna ne savait pas si cette nouvelle attitude durerait, ni même si elle suffirait à lui conserver son poste, mais elle était heureuse de voir ses élèves plus apaisées et respectueuses. Elle sentit un regain de confiance en elle, le premier depuis la mise en garde de Sir Rodger.


      Elles contemplèrent le spectacle plusieurs minutes sans que le major Preston fasse son apparition. Les autres membres de sa famille étaient également invisibles. L’incident avec Selton avait-il incité le major à quitter les lieux ? Elle ignora bravement un curieux pincement dans la région du cœur et décida que c’était pour le mieux. Ainsi, elle serait plus à l’aise pour se déplacer dans la demeure. Et surtout, l’intensité de ses émotions s’apaiserait peu à peu.


      Au loin, le son du cor retentit. Dans un joyeux brouhaha, les invités quittèrent le hall tandis que les aboiements des chiens parvenaient plus clairement à travers la porte maintenue ouverte. Gagnée par l’agitation, Joanna aurait aimé se joindre à l’effervescence. En vérité, toute activité nouvelle lui semblait enviable par rapport à la triste monotonie d’une autre journée semblable aux autres.


      Dans la maison redevenue silencieuse, les valets rassemblèrent les verres abandonnés. Un bon nombre d’entre eux ne se gênèrent pas pour siffler le reste de l’alcool avant de déposer leur chargement sur les plateaux. Grudger les houspillait en grommelant, comme à son habitude. À côté d’elle, les filles se ruèrent à travers le couloir pour rejoindre une large fenêtre qui donnait sur la cour, afin de profiter un peu plus longtemps du spectacle.


      Joanna les rejoignait avec plus de pondération lorsqu’une voix bien connue résonna tout près, la faisant s’immobiliser.


      — Il est décidément surprenant de voir combien vous voulez me voir rester maintenant que je vous suis d’une certaine utilité. Vous étiez pourtant bien empressé de me voir partir dans l’armée voilà quelques années, au point même de m’acheter une charge de lieutenant !


      Les accusations coléreuses du major étaient adressées à son père, qui venait de sortir de la bibliothèque, la démarche raide. Le major sortit juste derrière lui, l’expression tendue. En entendant les paroles de son fils, l’homme se retourna d’un coup, visiblement prêt à en découdre. Pourtant, il sembla reprendre son sang-froid en un instant, et c’est d’une voix calme et posée qu’il prit la parole.


      — Je ne t’ai pas acheté une charge pour t’éloigner, mais pour que tu fasses quelque chose de ta vie ! Ce que tu as fait ! Et j’en suis fier.


      La tension qui se lisait dans les mâchoires crispées du major sembla quelque peu s’apaiser à ces mots. Cependant, ses poings serrés posés sur ses hanches révélaient sa fureur.


      — Alors pourquoi avoir exigé que j’abandonne tout ?


      — Je ne t’ai rien demandé de plus que ce que mon père a exigé de moi lorsque mon frère aîné est mort, expliqua Lord Ingham en posant une main sur l’épaule de son fils dans un geste d’apaisement. J’ai parfaitement conscience des sacrifices que tu as faits pour notre famille, Luke.


      Luke. Ainsi, elle découvrait enfin son prénom.


      Soudain, le major tourna légèrement la tête et rencontra son regard par-dessus l’épaule de son père. Elle se figea un peu plus, terrifiée à l’idée que Lord Ingham la remarque. Comme les autres invités, à l’exception du major, il n’avait pas semblé noter son existence jusque-là.


      — Je n’en suis pas sûr, répondit le major d’une voix pleine de douleur qui la fit frémir d’émotion.


      — Si, je le sais parce que j’ai dû faire les mêmes sacrifices lorsque j’ai hérité et que j’ai renoncé à mes charges militaires. Crois-moi, dans moins d’un an, lorsque tu seras installé avec une épouse et — si Dieu le veut — un fils, tu verras que tu te sentiras beaucoup mieux qu’aujourd’hui. Ceci dit, j’ai bien vu qu’aucune des ladies ici présentes ne ferait l’affaire, et ce n’est pas grave. Il y a de bien plus riches héritières à Londres de toute façon.


      Il conclut son propos d’une tape paternelle sur l’épaule avant d’enfiler ses gants. Puis il s’éloigna dans la direction opposée, sans même se rendre compte de la frustration de son fils qui restait immobile, le regard fixé sur elle.


      Le temps resta suspendu tandis que leurs yeux ne se lâchaient pas. Le conflit intérieur qui accablait le major rendait les traits de son beau visage plus durs. Joanna sentit la violence qui l’assaillait avec d’autant plus de force qu’elle était un reflet exact de la sienne. L’espace d’un instant, elle fut sur le point de courir vers lui afin d’apaiser la douleur qui les torturait tous deux. S’il l’appelait, maintenant, elle ne chercherait plus à lutter. Amitié, désir, amour, elle prendrait ce qu’il voudrait bien lui offrir.


      Les aboiements des chiens et les conversations des invités parvinrent enfin à percer l’étrange bulle dans laquelle le temps immobile les avait enfermés. Il cligna les yeux et après un petit signe de tête, il s’éloigna pour rejoindre les autres.


      Joanna oscilla avant d’attraper la large rampe. Un mélange d’impuissance, d’horreur et de soulagement l’envahit brutalement. Dieu merci, ils avaient été assez forts l’un et l’autre pour garder leurs distances. Sa propre faiblesse la terrifiait. Était-elle donc folle de mettre en péril toute son existence ? Elle avait été à deux doigts de se jeter au cou de cet homme !


      Les filles étaient à peine à quelques mètres d’elle, même si — grâce à Dieu — elles étaient trop absorbées par le spectacle pour avoir seulement remarqué ce qui venait de se passer dans le couloir. Joanna ferma les yeux pour combattre l’affolement. Elle n’imaginait que trop bien les hurlements d’Anne et Ava à travers la maison si elles avaient assisté à un quelconque rapprochement entre le major et elle…


      Luke. Elle ne pouvait peut-être pas être sa confidente ou son amie, en revanche elle pouvait se permettre de l’appeler par son prénom dans le secret de son cœur.


      — Miss Radcliff, il est l’heure pour la promenade des enfants.


      La nurse arrivait par l’escalier. Sa voix haut perchée ramena Joanna à la réalité et à ses devoirs.


      — Oui, bien sûr, madame Winston. Quant à vous, Catherine, n’oubliez pas votre leçon de dessin.


      — Je déteste le dessin, grommela la jeune fille en descendant l’escalier d’un pas pesant.


      — J’allais oublier, miss. Ceci est arrivé pour vous.


      Mrs Winston tira une lettre de son tablier et la lui tendit.


      Joanna s’en empara, soudain heureuse en reconnaissant l’écriture petite et ferme d’Isabel. Avec la promenade des jumelles, elle pouvait espérer deux heures de tranquillité.


      Son entrain retrouvé, elle remonta jusqu’à sa chambre pour prendre son manteau avant de quitter la maison par la porte de service. Elle se hâta le long du chemin de gravier qui menait à travers le jardin au petit temple grec perché à l’arrière de la maison. Elle avait besoin de lire les mots de son amie dans une atmosphère paisible.


      *  *  *


      Luke tira sur les rênes de son étalon, forçant l’animal à rester en arrière tandis que la troupe des cavaliers se lançait au galop sur les talons des chiens. Si chasse il y avait, il s’agissait d’une chasse au mari — les meilleures héritières du comté l’encerclaient avec la même stratégie qu’un régiment.


      Depuis le début de la partie de chasse, plusieurs avaient en effet tenté de s’isoler avec lui. Jusque-là, il était parvenu à éviter leurs pièges — après tout, il avait semé suffisamment de soldats ennemis pour venir à bout de quelques amazones. Après plus d’une heure de manœuvres d’évitement, il n’avait qu’une seule envie : une promenade en solitaire afin de réfléchir à la conversation avec son père et à ce qui avait suivi, cet intense échange silencieux avec la troublante Miss Radcliff. Il dirigea Duke plus avant dans le bois afin d’éviter d’être repéré par les yeux de rapaces de ses prétendantes.


      Le soleil réchauffait de ses rayons la terre humide dont s’exhalaient des odeurs d’herbe mouillée. Le souvenir de sa promenade avec Miss Radcliff lui revint en mémoire. La vérité, c’était que la moindre odeur, le moindre bruit, le moindre événement de sa misérable existence le ramenait immanquablement à elle.


      Quand il l’avait aperçue dans le couloir un peu plus tôt, il avait tout oublié de son vœu de rester à distance d’elle, de ne plus se laisser distraire par l’arc de ses reins, par ses boucles soyeuses qui s’enroulaient autour de ses oreilles délicates ou par tout ce qui formait le plus séduisant corps qu’il lui ait été donné de contempler. Prisonnier de son regard, il n’avait plus eu qu’un seul désir, la rejoindre en oubliant quiconque n’était pas elle. Heureusement, les mots de son père l’en avaient empêché, en dépit du fait qu’il avait bien du mal à les croire.


      Il imprima un pas paisible à Duke, dont les sabots produisaient un bruit étouffé sur le tapis de feuilles. Pour l’heure, il doutait des affirmations de son père lorsque ce dernier lui affirmait qu’il s’habituerait à sa nouvelle situation, et pourtant, celui-ci lui avait dit peu ou prou la même chose au moment de l’envoyer contre son gré dans l’armée. Il avait eu raison alors, de même en lui affirmant qu’il progresserait rapidement dans l’univers militaire.


      Pour la première fois, Luke n’était plus en colère après son père pour l’avoir envoyé au loin avec un grade de lieutenant. Il lui avait ainsi donné une chance de faire quelque chose de sa vie. Le sentiment amer du rejet s’était évanoui quand son père lui avait dit sa fierté. Puisqu’il l’avait rendu fier par le passé, il le rendrait fier à nouveau. Si seulement cela n’avait pas impliqué d’abandonner pour toujours l’espoir de pouvoir aimer Miss Radcliff…


      Pour tenter d’y voir plus clair dans ses sentiments, Luke fit faire un large tour à Duke dans les champs qui environnaient Huntford Place avant de rentrer à l’écurie. Hélas, cette longue promenade n’avait fait que confirmer la violence des émotions qui s’emparaient de lui à la seule pensée de la jeune femme. Lorsqu’il la voyait, lorsqu’elle le touchait, comme ce matin en posant le doigt sur ses lèvres, son sang se transformait en lave brûlante et il se moquait éperdument des promesses faites à sa famille. Elle seule importait. Pourtant, à la lumière de la raison, il savait qu’il devait lutter contre cette inclination. Miss Radcliff ne méritait pas d’être traitée avec légèreté.


      Lorsque le palefrenier eut enfin récupéré Duke, avec la même paresse qu’il avait mise à le préparer, Luke sortit de l’écurie. Il envisagea brièvement de retourner dans la maison pour rédiger une nouvelle lettre à l’adresse de Lord Helmsworth, ou bien à Reginald, mais il y renonça aussitôt. Il n’était pas d’humeur à rester assis tranquillement, pas quand il savait Miss Radcliff toute proche entre ces mêmes murs. Il avait besoin d’un peu de paix, et non de la distraction constante qui s’emparait de lui alors qu’il guettait son pas dans les escaliers ou sa voix dans les couloirs.


      Luke suivit le sentier qui menait à un parc qui semblait plus à l’abandon qu’à l’état sauvage. Une mousse épaisse couvrait les statues et la taille des arbustes datait de si longtemps qu’il n’était plus possible de distinguer les animaux qui avaient été sculptés dans la végétation. Les plantes qui poussaient ici étaient tout à fait différentes de celles qu’il avait appris à reconnaître en Espagne. La végétation était plus rude là-bas. L’air était plus chaud également, sauf dans les montagnes.


      Luke entreprit l’ascension de la petite colline au fond de la propriété, au sommet de laquelle avait été construite une imitation de temple grec. De cette hauteur, il pourrait contempler le paysage et s’imaginer retourner en Espagne une fois le pays pacifié. Il avait envie de revoir cette terre magnifique sans y chercher partout des ennemis ou deviner dans le paysage des avantages ou des inconvénients tactiques. Il se demandait ce que Miss Radcliff aurait pensé de la terre d’Isabelle et Ferdinand de Castille, avec ses influences mauresque et catholique mêlées. Elle aurait sans doute aimé les couleurs vives et les senteurs enivrantes de l’Espagne. Il aurait voulu les lui faire découvrir, la sortir de l’existence morne à laquelle elle était condamnée ici. Seulement, il était tout aussi prisonnier qu’elle.


      Comme il approchait du sommet, Luke accorda une plus grande attention à la construction de style gréco-romain qui semblait quelque peu déplacée à côté de l’architecture Stuart de la maison. La colonnade était surmontée d’un dôme, à l’ombre duquel des statues étaient nichées à intervalle régulier. Soudain, l’une des statues du fond sembla prendre vie et il reconnut, stupéfait, la silhouette de Miss Radcliff. Plutôt que de l’attendre, elle s’éclipsa par l’arrière de la bâtisse.


      — Miss Radcliff, attendez ! appela-t-il instinctivement.


      Il ignora sa raison qui lui enjoignait de se tenir à l’écart et se mit à courir après elle. Il monta les marches quatre à quatre et elle réapparut à sa vue. Elle se tenait immobile, de dos, une lettre ouverte dans la main. Son maintien rigide lui fit aussitôt comprendre que quelque chose n’allait pas.


      — Est-ce que tout va bien ? demanda-t-il en s’approchant lentement.


      — Oui, je vais bien, assura-t-elle.


      Lorsqu’elle se tourna enfin vers lui, son expression trahissait pourtant un désarroi profond.


      — Je viens souvent ici lorsque les filles sont occupées, ajouta-t-elle.


      Elle pinçait ses jolies lèvres et ses yeux étaient assombris par l’inquiétude.


      — Mais ce n’est pas la seule raison de votre venue aujourd’hui, n’est-ce pas ?


      Il s’approcha doucement d’elle, troublé par sa détresse.


      — Non, pas aujourd’hui.


      — Vous avez reçu de mauvaises nouvelles ?


      — Non, non, pas du tout, répondit-elle en levant la missive qui s’agita dans le vent. Des nouvelles de mon amie Isabel. Elle s’est mariée avec le fils du vicomte Langford.


      Avec une pointe d’ironie, Luke nota qu’il n’était visiblement pas le seul fils d’aristocrate à s’être énamouré d’une gouvernante.


      — Vous n’approuvez pas son choix ?


      — Je ne le connais même pas. Et elle le connaît à peine.


      Visiblement tendue, elle se mit à faire les cent pas entre les colonnes. Son manteau brun informe se soulevait à chaque pas, révélant les courbes sensuelles de son corps. Luke dut faire un effort pour s’arracher à ce spectacle ensorcelant.


      — Elle ne dit presque rien dans sa lettre des raisons qui l’ont conduite à ce mariage, si ce n’est qu’elle y a été obligée. Elle ajoute ensuite qu’il ne s’est pas révélé être le mari qu’elle pensait trouver, sans plus de précisions. Et si cet homme était un monstre ? s’emporta-t-elle soudain.


      — À moins qu’il ne soit un meilleur époux que ce qu’elle imaginait, tempéra Luke. C’est le souci avec les opportunités, on ne peut jamais savoir ce qu’elles apporteront avant d’en avoir saisi une.


      Il préféra ne pas lui dire ce qu’il savait de William Balfour, fils de Lord Langford, et de sa réputation, afin de ne pas l’alarmer davantage. Les inquiétudes de Miss Radcliff n’étaient certes pas sans fondement, mais il était inutile d’ajouter à son angoisse. Si ce libertin volage s’installait enfin, il avait sans doute changé. Il ne serait pas le premier débauché à revenir dans le droit chemin sous une influence féminine. Il s’adossa à une colonne, s’étonnant lui-même de son humeur philosophique.


      Elle croisa les bras sous sa poitrine, mettant en valeur sans le savoir la courbe tentatrice de ses seins.


      — Ne me dites pas que vous êtes une âme romantique, répliqua-t-elle, pince-sans-rire.


      Luke retint un sourire ironique. Non, en cet instant, ses pensées n’avaient rien de romantique, il se faisait plutôt l’effet d’un odieux satyre. Honteux de songer à de telles choses alors qu’elle était bouleversée, il se concentra sur ce qui pourrait l’apaiser. Il tira de sa poche son insigne militaire et le lui déposa doucement dans la main. La médaille brilla sur le tissu clair de son gant.


      — En mai dernier, nous étions cantonnés à Fuentes de Oñoro. Lors d’une bataille, l’ennemi a fait une percée dans la ligne de front. Mes hommes et moi, nous avons alors été envoyés pour renforcer le flanc droit. Au cours des combats, à quelque distance de mes troupes, j’ai remarqué une escouade prise au piège dans un échange de tirs et sur le point d’être débordée. J’aurais pu perdre un temps précieux pour prévenir mes officiers supérieurs, leur laisser le soin d’organiser l’aide. Au lieu de quoi, j’ai saisi l’opportunité qui se présentait à moi et j’ai envoyé mes hommes soutenir ceux qui étaient en danger. Nous étions inférieurs en nombre, pourtant nous avons tenu bon face aux Français, jusqu’à la fin des combats. Finalement, nous avons écrasé les troupes ennemies et aidé à renforcer la ligne de front. J’ai laissé la chance guider mes actes et cela m’a valu ma promotion de major.


      Joanna, qui l’avait écouté avec attention, caressa du doigt la médaille, avant de la lui rendre.


      — La chance me semble une manière hasardeuse d’organiser sa vie.


      Il replaça l’insigne dans sa poche.


      — L’erreur est de croire que vous pouvez organiser et planifier votre vie. J’avais par exemple l’intention de profiter de mon nouveau rang de major un peu plus de quatre mois. Quant à vous, vous êtes venue ici dans l’espoir de façonner de jeunes demoiselles avides de savoir. L’un comme l’autre, nous n’avons pas obtenu ce à quoi nous nous attendions.


      — Non, en effet, admit-elle avec un faible sourire.


      Pourtant, il reconnut dans sa voix la même déception qu’il ressentait à chaque fois qu’il pensait ne plus revoir son régiment. Instinctivement, il tendit la main pour prendre la sienne, mais parvint à la poser à la place sur la colonne la plus proche. Il ne pouvait laisser son sens de la chevalerie l’entraîner au-delà des frontières strictes qu’il avait décidé d’établir entre eux.


      — Tout ira bien pour votre amie, j’en suis certain.


      À tout le moins, il espérait sincèrement que ce serait le cas, car la détresse de Miss Radcliff lui était odieuse. Elle replia la lettre et la fourra dans la large poche de sa pelisse.


      — Vous avez raison. Isabel a saisi la chance qui se présentait à elle et je lui souhaite le meilleur, cependant je ne peux m’empêcher de…


      Elle s’interrompit, visiblement incapable de mettre des mots sur son malaise.


      — De l’envier ? proposa-t-il avec douceur.


      Les joues crémeuses de Miss Radcliff se colorèrent de rouge et elle baissa les yeux sous l’effet de la honte. Toutefois, elle eut le courage d’acquiescer.


      — Je crois que oui. Elle est sur le point d’obtenir ce dont j’ai toujours rêvé. Une véritable famille, des enfants… Seigneur ! Vous devez me trouver horrible d’avoir de telles pensées. Je me trouve abominable d’être si envieuse.


      — Non, vous n’êtes rien de tout cela, s’écria-t-il avec conviction.


      Bon sang ! Il n’aurait jamais dû laisser les choses en arriver là. À nouveau, ils échangeaient des confidences. Seulement, il aurait été incapable de lui tourner le dos. Elle l’avait aidé dans la forêt, il lui devait la pareille.


      Elle se détourna pour contempler le paysage et il vint se placer à ses côtés, presque à la toucher. Ensemble, ils regardèrent un long moment les feuilles des arbres qui se coloraient de rouge et de brun. La proximité de la jeune femme ainsi que son parfum frais et délicat l’émouvaient bien plus que le spectacle resplendissant de la nature automnale. En dépit du silence, il se sentait extrêmement proche d’elle en cet instant, sans doute parce qu’il comprenait parfaitement le conflit qui l’habitait. Lui aussi se sentait bien souvent empli de frustration.


      — Hier, j’ai reçu une lettre de mon ami, le capitaine Reginald Crowther, reprit-il. Il m’informait d’une victoire de nos troupes. J’aurais dû aussitôt prendre la plume pour le féliciter… mais je ne l’ai pas fait. La vérité, c’est que je suis jaloux qu’il soit là-bas pendant que je végète ici. Nous ne serions pas humains si la mesquinerie ne nous rattrapait pas, de temps à autre.


      — Ce n’est pas réellement d’Isabel que je suis jalouse, expliqua-elle, mais de sa situation. Cela lui donne justement des opportunités dont je suis privée. Ici, je n’ai pas la moindre chance de pouvoir changer les choses.


      Comme elle se taisait, visiblement abattue, une nuée de corbeaux s’élança vers le ciel non loin. Le vent qui avait entraîné leur envolée souleva les rubans de sa coiffe, attirant le regard de Luke sur son menton délicat et la peau fine de son cou. Ses doigts le démangeaient tant ils brûlaient de caresser la ligne féminine de sa nuque, et ses lèvres auraient voulu apaiser la ride de contrariété qui lui barrait le front.


      — Cela viendra, dit-il dans un souffle.


      — Quand ? demanda-t-elle en se tournant vers lui, son regard bleu implorant une réponse.


      Luke sentit sa gorge se serrer. Elle était si belle dans son désarroi, si tentante… Sa chance se dressait juste devant lui, à portée de main, éclipsant tout le reste. Qu’importait ce qu’il perdrait si c’était pour la gagner, elle ?


      Sa raison lui hurlait de s’éloigner, de rester fidèle à la promesse qu’il s’était faite de résister à l’attraction qu’elle exerçait sur lui. Mais comment résister, alors que ses boucles adorables dansaient dans le vent, appelant ses doigts, alors que son parfum de lavande et de femme l’enivrait, alors que son esprit et son intelligence l’enchantaient à chaque instant ? Cette femme détenait un bien beaucoup plus précieux et nécessaire que l’argent, le statut ou la sécurité — la paix. Elle lui apportait une sérénité intérieure qu’il n’avait jamais ressentie jusqu’alors. Quand il était avec elle, il se sentait enfin… comblé. Alors, il la prit dans ses bras et se pencha vers elle. Juste avant que ses lèvres ne touchent les siennes, il murmura :


      — Maintenant.


      Joanna ne résista pas à son étreinte et elle se sentit fondre sous la caresse de son baiser. Pourtant, son cœur battait à grands coups dans sa poitrine, lui rappelant ce qu’elle risquait à s’abandonner ainsi à lui. Elle posa une main sur son torse, aussi solide que le temple qui les protégeait. Sous sa paume, la pulsation rapide du cœur du major l’embrasa un peu plus. Cet homme jeune, beau et valeureux était aussi troublé qu’elle par ce qu’il y avait entre eux. En cet instant béni, tout lui sembla possible.


      Un frisson de plaisir la parcourut lorsqu’il traça de la langue le dessin de sa lèvre. Elle but avec délectation son souffle brûlant. Lorsqu’il goûta sa bouche, elle le goûta en retour, se délectant de sa saveur riche et masculine. Ce baiser lui rappelait le goût du porto qu’elle avait bu en cachette un jour à l’école — une liqueur délicieuse et interdite.


      D’un geste étrangement naturel, elle fit glisser ses mains sur son torse musclé, remonta jusqu’à la cravate impeccablement nouée qui lui entourait le cou. Enfin, ses doigts touchèrent la peau chaude et douce de sa nuque avant de les plonger avec délectation dans ses boucles. En réponse, les bras du major se resserrèrent autour de sa taille et il pressa ses hanches contre les siennes, envoyant une flèche de volupté se ficher au creux de son ventre.


      À l’abri dans le cercle de ses bras, Joanna eut l’impression bouleversante de se trouver exactement là où elle devait être. Elle fut saisie d’un sentiment enivrant et réconfortant d’appartenance qu’elle n’avait encore jamais ressenti, pas même entre les murs de l’école. Malgré les obstacles qui se dressaient sur leur chemin, elle sentait qu’il avait su la voir pour ce qu’elle était, et qu’il la désirait malgré tout. Cela ne valait-il pas les risques qu’elle prenait en s’abandonnant ainsi entre ses bras ?


      Pourtant, sous la félicité absolue qui l’envahissait, une ombre s’insinua peu à peu, comme un brouillard se répandant imperceptiblement sur la lande. Lui avait bien peu à perdre dans cette liaison, tandis qu’elle risquait de sacrifier tout ce qu’elle avait pour un bonheur passager. Le goût amer du désespoir lui envahit la gorge et elle tenta désespérément de l’ignorer en s’accrochant plus fort aux muscles durs des bras du major, tentant d’oublier la réalité et ses devoirs. Hélas, malgré la passion qui habitait leur baiser, rien n’avait changé entre eux. Elle était toujours une simple gouvernante, lui un fils de comte.


      Elle mit fin à regret à leur baiser, sans se soustraire toutefois à son étreinte. Il relâcha légèrement ses bras, laissant ses mains reposer au niveau du creux des hanches de Joanna. Lorsqu’elle croisa son regard assombri de désir, elle faillit oublier tous les arguments qui s’opposaient à leur rapprochement. La fierté sombre de ses yeux l’attirait comme un aimant. Quand elle était avec lui, son rêve de lui appartenir semblait plus réel que tout le reste. Son cœur la poussait à oublier toute réserve pour saisir la première chance de bonheur qu’elle rencontrait.


      — Miss Radcliff, êtes-vous là ? J’ai besoin de votre aide.


      La voix de Mrs Winston parvint jusqu’à eux, perçant le voile de bonheur qui les entourait. Ils se séparèrent brutalement tandis que les cris des jumelles faisaient s’envoler les oiseaux terrifiés.


      La gorge serrée, Joanna gardait le regard fixé sur Luke, malheureuse à l’idée de retourner à son existence ingrate. Cependant, elle n’avait pas le choix. Elle n’était pas assez folle pour abandonner tout ce qu’elle avait, y compris son honneur, pour un seul baiser, aussi merveilleux soit-il.


      — Miss Radcliff ? répéta la nurse, toujours plus près d’eux.


      Joanna fit quelques pas en arrière, avec réticence, incapable de rompre le contact avec lui. Enfin, elle trouva le courage de se détourner et marcha en hâte à l’autre bout du temple pour faire face à la maison. Mrs Winston était justement en train de s’élancer dans la montée, sa large figure rougie par l’effort.


      — Me voilà ! s’écria Joanna en se hâtant à sa rencontre.


      — Dieu merci ! soupira la nurse en posant une main sur sa large poitrine. Je ne parviens pas à contrôler ces deux petites démones et vous avez une telle autorité sur elles !


      Joanna se retint de lever les yeux au ciel face à cette flatterie éhontée. En vérité, Mrs Winston était aussi inutile que le reste de la domesticité de Huntford Place. Elle voulait simplement se débarrasser auprès d’elle de son travail afin d’aller échanger des cancans avec les servantes. Cependant, Joanna tint sa langue, non tant par générosité désintéressée que parce qu’elle craignait de révéler son trouble si elle parlait. Elle avait été à deux doigts d’être surprise dans une situation compromettante avec le major Preston. Il s’en était fallu de peu que son secret soit découvert !


      Tout en retirant fermement des mains d’Anne un bâton avec lequel elle comptait assommer sa sœur, Joanna jeta un œil en arrière. Il n’y avait aucun signe de Luke et elle lui faisait entièrement confiance pour rester caché jusqu’à ce qu’il n’y ait plus aucun danger. Néanmoins, il était plus prudent de s’éloigner au plus tôt, car dans leur course effrénée les jumelles risquaient de le découvrir.


      Elle prit Mrs Winston par le bras et l’entraîna vers la maison tout en incitant les filles à la suivre. Heureusement, la promesse d’une douceur si elles obéissaient sans discuter eut l’effet escompté et elles la suivirent comme des canetons obéissants.


      En rentrant dans la maison, elle prit conscience qu’elle était plus confuse encore qu’un moment plus tôt, lorsqu’elle l’avait quittée pour lire la lettre d’Isabel. Désormais, ce n’était plus l’imprudence de son amie qui lui causait du souci, mais la sienne. Aujourd’hui, elle avait saisi sa chance. Seul le temps lui dirait si elle avait eu raison d’agir de la sorte.


      *  *  *


      Luke resta à l’abri d’une colonne jusqu’à ce que le soleil couchant atteigne le sommet des arbres. Il demeura un moment immobile à contempler le panorama sous ses yeux, en écoutant les chants des oiseaux qui apportaient calme et sérénité au paysage. À quelque distance, les fenêtres de Huntford Place s’éclairèrent une à une. Pourtant, il ne songeait toujours pas à rentrer. À l’intérieur, les jeunes femmes ne manqueraient pas de s’inquiéter de lui. Les invités devaient être en train de se réunir et de se demander pourquoi la meilleure prise de la Saison n’était pas de retour. Seulement, il était incapable de les affronter, parce que Miss Radcliff ne serait pas là et qu’il ne pouvait plus prétendre que cela ne changeait rien.


      Non loin, une chouette hulula et un vent frais s’enroula autour de lui. Il resserra son manteau et releva son col, puis se redressa enfin pour quitter l’abri du dôme. S’il restait plus longtemps, on risquait de lancer les domestiques à sa recherche.


      Il quitta le temple et descendit les marches. Miss Radcliff ne quittait pas ses pensées tandis qu’il traversait à pas rapides l’herbe du jardin. L’avoir tenue dans ses bras, ses courbes sensuelles pressées contre son corps dur et tendu, s’était révélé une expérience bien plus affolante que n’importe quelle stratégie militaire. Il avait eu l’impression que son cœur explosait lorsqu’elle avait répondu avec ardeur à ses caresses et ses baisers. Pourquoi la tendresse et le désir qui existaient entre eux ne pouvaient-ils effacer les obstacles qui les séparaient ?


      Luke entra dans la maison par le salon de musique qui s’ouvrait sur l’arrière de la demeure. Il parvint à passer devant le grand salon sans se faire remarquer, car une intense partie de charades concentrait l’attention des convives. Du coin de l’œil, il nota la prestation de Mr Chilton, qui dansait au milieu de la pièce comme un acteur d’opéra italien en mimant Dieu sait quoi. Luke n’avait aucune envie de rejoindre ces jeux.


      Alors il grimpa l’escalier. Mais plutôt que de regagner l’aile des célibataires, il marcha jusqu’à la chambre de sa mère. Il toqua à la porte en s’annonçant. Aussitôt, la dame de compagnie vint lui ouvrir et l’expression de sa mère se teinta de soulagement tandis qu’il la rejoignait près du feu.


      — Dieu merci, te voilà. Miss Chilton nous a dit qu’elle t’avait vu revenir il y a plusieurs heures et le palefrenier a confirmé que Duke était à l’écurie. Cela fait des heures que je m’inquiète ! Où étais-tu donc ?


      — Je suis sorti marcher. Navré de vous avoir inquiétée.


      Il lui posa un baiser sur le front, se demandant comment elle réagirait si elle apprenait où et avec qui il avait passé tout ce temps.


      — Ne me refais plus une telle frayeur ! s’exclama-t-elle en faisant signe à sa domestique de les laisser seuls. Je sais que ton père a abandonné l’idée de te trouver une épouse parmi les jeunes filles réunies ici cependant, j’ai eu l’occasion de discuter avec Miss Winborn au cours du souper. C’est une charmante jeune femme, dotée qui plus est d’une rente de trois cents livres. La pauvre est malheureusement négligée par les célibataires, sans doute à cause de sa couleur de cheveux — ce roux est un trait de famille tout à fait déplorable. Je pense néanmoins qu’elle mérite un peu plus d’attention de ta part.


      Luke garda les lèvres serrées pour ne pas partager l’avis qu’il portait sur la jeune femme en question.


      — Que diriez-vous si je choisissais une femme d’un meilleur caractère que Miss Winborn, mais moins fortunée ?


      Sa mère joua un instant avec les pampilles de son châle.


      — Luke, tu connais notre situation, tu sais à quel point une épouse bien dotée nous aiderait…


      — Que faites-vous de mon bonheur ? A-t-il une quelconque importance à vos yeux ?


      — Bien sûr, mon chéri. Seulement, le mariage est une entreprise déjà suffisamment difficile sans y ajouter des difficultés financières.


      Elle jeta le châle sur ses épaules, marquant ainsi très clairement qu’il y avait des limites indépassables au bonheur en question. L’argent était l’une d’elles.


      — Si je résous le problème avec Lord Helmsworth, je n’aurai plus besoin de rechercher une riche héritière.


      — Cela me semble être une entreprise bien périlleuse pour risquer tout l’avenir de la famille dessus, fit-elle remarquer, pensive. Dis-moi, Luke, qui as-tu en tête ? Miss Bell ? J’ai cru comprendre que les difficultés de sa famille étaient similaires aux nôtres. Imagine seulement la réaction de ton frère si tu la choisis. Cela devrait suffire à te guérir de cette idée.


      — Je ne porte aucun intérêt à Miss Bell, mère.


      — Alors de qui parles-tu ?


      — De personne en particulier. Ce n’était qu’une hypothèse.


      Luke n’avait aucune intention de révéler la vérité, dans la mesure où il n’était même pas certain de la connaître. Certes, Miss Radcliff tenait à lui autant qu’il tenait à elle. Cependant, il n’y avait eu aucune promesse entre eux. Tant que les choses n’allaient pas plus loin, il était inutile de mettre la réputation de celle-ci en danger, quand bien même il mourait d’envie d’être avec elle.


    


  




  

    Chapitre 8


    

      Joanna se hâta sur le chemin qui traversait le petit bois. À travers une percée dans le feuillage, elle venait de remarquer un sombre amoncellement de nuages à l’horizon. L’odeur d’humidité qui pesait sur la forêt annonçait la pluie à venir. Pour le moment, toutefois, l’après-midi était encore chaud. Elle entendait dans le lointain l’écho des coups de feu, les hommes ayant profité du beau temps pour partir à la chasse. Lorsqu’elle avait quitté la maison, les dames répétaient une fois de plus leur pièce, les jumelles étaient avec la nurse et Catherine avec le maître de chant. Joanna avait donc saisi l’occasion pour rendre visite au vicaire Carlson. Ce faisant, elle échappait pour quelque temps à l’agitation qui ne la laissait pas en repos lorsqu’elle s’inquiétait des multiples possibilités de rencontrer Luke.


      Après ce qui s’était produit la veille, elle n’était pas prête à lui faire face, pas plus qu’à affronter les questions que leur baiser avait soulevées. Si l’une de ses amies avait été auprès d’elle, elles auraient pu parler sans fin du major, de même qu’elles avaient passé des heures à discuter des multiples qualités du jeune homme qui avait séduit Grace — du moins avant que son enthousiasme ne se tarisse et que les ennuis ne commencent… Joanna n’avait nullement besoin des mêmes problèmes que son amie.


      Lorsqu’elle fut en vue du cours d’eau, elle s’arrêta, l’esprit en ébullition. Tout en faisant les cent pas, elle serrait et desserrait les doigts dans une tentative dérisoire pour conserver son sang-froid et réfléchir posément. Luke la désirait, non pas à la façon lubrique de Mr Selton, mais d’une manière différente, qu’elle aurait cependant été bien en peine d’expliquer. Avoir des sentiments pour un homme tel que lui était un défi lancé au monde, y compris à Mme Dubois, dont les attentes seraient nécessairement déçues. Celle-ci n’avait pas élevé Joanna dans l’idée qu’elle abandonne les conventions pour une idylle sans lendemain.


      Pourtant… Il s’agissait de bien plus qu’une simple histoire éphémère. Comment cependant en être sûre, quand son cœur et sa raison semblaient en constante opposition ? Il n’y avait qu’un seul moyen de le découvrir à vrai dire, mais il était hors de question de se le permettre. Elle était déjà suffisamment distraite de ses devoirs depuis qu’elle avait fait la connaissance du major. Encore ce matin, elle avait été si peu attentive que les filles avaient été encore plus ingérables qu’à l’accoutumée. Si elle ne se concentrait pas un peu plus sur son travail, elle allait bientôt se retrouver dans la diligence pour Salisbury, et elle serait séparée de lui pour de bon.


      La suivrait-il si elle partait ? Quels étaient les véritables sentiments du major à son égard ? L’incertitude la troublait tout autant que le souvenir de leur baiser.


      Elle rejoignit la rive et, les bras écartés pour maintenir son équilibre, elle bondit avec précaution sur les pierres. Elle prit bien garde de ne pas trébucher sur celle du milieu — cette fois, il n’y aurait pas de major pour la sauver de la chute — et atteignit sans encombre l’autre rive.


      Elle se remit en marche en songeant à ce qu’elle avait cru être son caractère pendant des années, et que le baiser de la veille faisait soudain vaciller. En effet, elle avait toujours pensé être trop raisonnable et avoir l’esprit trop pratique pour prendre des décisions sur un coup de tête comme l’avait fait Isabel, ou pour abandonner toute prudence comme Grace. Pourtant, elle n’était plus certaine de rien, désormais.


      Elle fut soulagée de voir enfin le presbytère apparaître et elle hâta le pas. Elle avait besoin de discuter avec un être bienveillant et sensé pour la distraire de ses pensées, même si le sujet qu’elle brûlait d’aborder devait être tu. Le vicaire Carlson s’était certes montré très compréhensif concernant sa situation délicate à Huntford Place, mais jamais il n’approuverait qu’une gouvernante ait des vues sur un gentleman.


      La porte du jardin était ouverte, toutefois la cheminée ne fumait pas, et aucun hennissement ne lui parvint de l’écurie. Joanna s’immobilisa net en découvrant la porte d’entrée grande ouverte. Elle grimpa les marches en hâte et passa la tête par l’encadrement. À l’intérieur, il n’y avait plus rien, sinon quelques vieux meubles renversés. Le foyer était froid et quelques papiers couvraient le sol poussiéreux.


      — Vicaire Carlson ? appela Joanna, le cœur battant.


      Elle espérait encore que l’état de la maison n’était que le signe d’un grand nettoyage. Elle avança dans la pièce, effleura de la main un accoudoir défraîchi. Sur le lutrin subsistait seulement la marque un peu moins poussiéreuse d’un ouvrage. Elle entoura sa poitrine de ses bras pour se réchauffer.


      — Où diable peut-il être ? se demanda-t-elle.


      — Il est parti pour Londres.


      Joanna sursauta brusquement au son de cette voix et fit volte-face. Luke se tenait dans l’encadrement de la porte. Il portait une tenue de chasse en tweed et une vague odeur de poudre s’accrochait au tissu. Joanna sentit son cœur se serrer immédiatement, son corps réagissant comme à chaque fois à la vue de sa présence virile.


      Toute la matinée, lorsque les jumelles lui avaient laissé l’occasion de rêvasser, elle s’était figuré le major tel qu’il s’était tenu devant elle dans le temple grec. Seulement, le souvenir de ses lèvres bien dessinées et de son profil aristocratique n’était rien comparé au fait de le voir en vrai.


      Les joues enflammées, elle posa le regard sur une carafe d’eau posée sur la table. Le vieil homme plein d’humour et de compréhension allait lui manquer. D’autant plus en cet instant où Luke se tenait à quelques mètres à peine. Si le vicaire avait été présent, elle n’aurait pas craint sa propre faiblesse.


      — Il ne m’avait rien dit d’un quelconque départ lorsqu’il m’a invitée à venir le voir, murmura-t-elle, perplexe.


      — Vous inviter ? Eh bien ! Vous avez dû lui faire très bonne impression. Il n’était pas franchement très hospitalier. Ce doit être la raison pour laquelle le marquis l’appréciait tant.


      Son rire bas fit courir des frissons dans tout le corps de Joanna. Il entra dans la pièce et déposa son chapeau sur un banc.


      — Est-il le seul sur qui j’ai fait bonne impression ? demanda-t-elle de but en blanc.


      Elle leva un regard anxieux mais sans détour sur son beau visage. Elle ne pouvait pas se permettre de jouer. Elle devait savoir ce qu’il en était, ce que leur baiser représentait, et si elle pouvait en espérer quoi que ce soit.


      — Certes non, admit-il sans aucune hésitation. Je vous en prie, appelez-moi Luke.


      Elle aurait dû refuser une telle familiarité, mais elle n’en avait pas le courage. Même déserté, le petit presbytère était bien plus accueillant et douillet que les pièces de Huntford Place. Un tel décor invitait à l’intimité.


      — Vous pouvez m’appeler Joanna, dit-elle dans un souffle.


      — Joanna, répéta-t-il, comme s’il se délectait de la saveur de son nom.


      Elle sentit son ventre se serrer d’émotion.


      — Que faites-vous ici ? demanda-t-elle à la hâte pour rompre le charme qui menaçait de les envoûter.


      — J’étais en chemin pour rejoindre Helmsworth Manor lorsque je vous ai vue entrer ici.


      Ainsi, il l’avait suivie. Son trouble s’accrut davantage. Elle avait passé la nuit à revivre cet instant de grâce où il l’avait prise dans ses bras. Dans la lumière déclinante du jour, le rêve s’effaçait et la réalité reprenait ses droits.


      Il n’était pas venu ici pour s’amouracher d’une gouvernante, mais pour trouver une riche épouse issue d’une noble lignée. Si elle ne mettait pas fin à cette folie, ils risquaient tous deux de regretter leurs agissements. Elle avait déjà suffisamment de choses à déplorer, sans ajouter un cœur brisé à la longue liste de ses malheurs.


      — Vous n’auriez pas dû me suivre. Nous ne devrions pas nous retrouver seuls ensemble.


      Elle marcha d’un pas résolu vers la porte et tenta de le contourner, mais il lui saisit la main.


      — Ne partez pas, Joanna. Pas tout de suite.


      Elle ne s’écarta pas lorsqu’il emmêla ses doigts aux siens.


      — Je dois vous dire… Je ne peux plus ignorer les sentiments que j’éprouve à votre égard, reprit-il après un bref soupir. Je vous admire et je tiens à vous bien plus qu’il n’est raisonnable.


      Le cœur de Joanna battait à toute allure tandis que du pouce il lui caressait l’intérieur du poignet. Elle aurait dû partir, seulement la tendresse qu’elle lisait dans son regard la faisait se sentir étrangement faible et alanguie. Alors, elle se laissa guider par ses émotions et leva le visage vers lui, acceptant sans un mot ce qu’il lui offrait, en dépit des risques. Le torse solide de Luke sous sa paume et le bras de ce dernier qui l’enserrait plus fermement eurent raison de ses dernières défenses.


      Lentement, leurs lèvres se touchèrent et l’incendie se propagea dans tout son corps. Plus rien n’existait si ce n’était la douce chaleur de la bouche de Luke et la force contenue de la main de ce dernier, posée sur ses reins. Elle se pressa contre lui en se hissant sur la pointe des pieds, retenant un gémissement lorsque la paume de Luke se posa en réponse plus bas, sur la courbe de ses fesses. Lorsque la langue de ce dernier s’insinua avec une passion nouvelle dans sa bouche, elle vacilla. Aussitôt, il resserra ses deux bras autour d’elle et elle sentit contre son ventre la force de son désir. Pleine d’audace, Joanna lui caressa la langue avec la sienne et approfondit leur baiser. D’abord sur la réserve, il rendit bientôt les armes en pressant plus fort son corps contre le sien.


      Leur bref moment d’extase fut soudain interrompu par les cloches du village qui se mirent à sonner. Réticents l’un et l’autre, ils interrompirent leur baiser, leurs souffles hachés se mêlant.


      Joanna redescendit lentement sur terre sans pour autant qu’ils trouvent le courage de se séparer. Il l’attira contre lui et elle colla son visage contre le cœur de Luke qui battait à grands coups, les bras toujours serrés autour de son cou.


      Soudain, les claquements de sabots d’un cheval résonnèrent. Elle se raidit aussitôt et dressa la tête.


      — Qui est là ? tonna une voix forte à l’extérieur.


      Luke jeta un regard par la fenêtre.


      — C’est Lord Helmsworth, chuchota-t-il.


      En une fraction de seconde, il l’entraîna vers une large armoire vide dans laquelle elle se réfugia.


      — Restez ici, il ne pourra pas vous voir, la pressa-t-il avant de fermer la porte sur elle.


      Un rai de lumière pénétrait l’obscurité de l’armoire par le haut, mais Joanna ne pouvait rien distinguer de la pièce. Des bruits de bottes annoncèrent l’arrivée de Lord Helmsworth. Elle se colla contre la paroi du fond, le cœur affolé, en prenant soin de conserver une respiration régulière et discrète. Si elle était découverte, sa réputation serait définitivement ruinée.


      — Major Preston ! lança l’homme en reconnaissant Luke. Que faites-vous ici ?


      Étrangement, sa voix lui sembla familière, alors même qu’elle ne l’avait jamais croisé.


      — J’étais venu rendre visite au vicaire Carlson, répondit ce dernier d’un ton parfaitement mesuré.


      Comme elle enviait la maîtrise qu’il avait de ses nerfs ! Pour sa part, elle avait l’impression d’étouffer et de geler en même temps.


      — Vraiment ? Vous saviez sans doute que le vicaire était sur le départ, la nouvelle était connue. Je jurerais avoir vu quelqu’un d’autre avec vous à travers la fenêtre. Vous êtes ici avec une femme. Où est-elle ?


      Le cœur au bord des lèvres, Joanna l’entendit ouvrir la porte d’une autre pièce.


      — Il n’y a personne d’autre que nous ici, répondit tranquillement Luke.


      — Cela ne m’étonne pas de la part d’un militaire tel que vous ! rétorqua Lord Helmsworth avec mépris. Mais cette maison n’est certainement pas un lieu pour vos aventures amoureuses.


      L’homme passa en trombe devant l’armoire avant qu’une autre porte ne soit brutalement ouverte. Cette fois, il était tout proche. S’il continuait son inspection, elle serait découverte !


      Pourtant, même en cet instant de péril, elle ne regrettait pas ses conversations avec Luke, pas plus que leurs baisers passionnés. En dépit des sous-entendus insultants de Lord Helmsworth, elle savait que Luke n’avait rien de commun avec un homme comme le lieutenant Foreman. Il ne l’abandonnerait pas à son sort s’ils étaient découverts, il la soutiendrait et l’aiderait. Il ne la laisserait pas tomber.


      — Je ne suis pas venu ici pour une aventure, déclara Luke, toujours courtois. Étant donné votre amitié avec le vicaire, j’espérais qu’il pourrait nous aider à résoudre notre querelle concernant le terrain que nous nous disputons.


      Les pas s’interrompirent et Joanna comprit avec soulagement que l’homme avait cessé ses recherches.


      — Il n’y a aucune querelle. La dernière enquête qui a été conduite…


      — Vous parlez de celle pour laquelle vous avez payé, tout en refusant à ma famille un droit de regard sur l’expert mandaté par vous ? le défia Luke.


      — Peu importe qui a payé. L’expert a pris toutes les mesures avant de déclarer que le terrain de la rivière était ma propriété. Il n’y a pas lieu de revenir là-dessus !


      — Dans ce cas, acceptez de nous la louer ou, au moins, négociez l’accès à la rivière pour irriguer nos champs. Nous n’avons pas besoin du terrain, mais seulement de l’accès à l’eau.


      — Vous ne me piégerez pas avec de tels procédés, major ! grommela Lord Helmsworth.


      Le vieil homme le toisait sans aménité, les bras croisés sur la poitrine, comme pour lui signifier que la discussion était close. Ses yeux bleus plissés faisaient une étrange impression sur Luke… En fait, ils ressemblaient étonnamment à ceux de Joanna.


      En revanche, il était clair que pour l’heure il n’aurait aucune conversation rationnelle avec l’homme.


      — Je connais les individus tels que vous ! gronda le marquis avec rage. Un capitaine dans votre genre m’a coûté ma fille. Je ne laisserai pas un major me prendre ma terre.


      Luke serra les poings, déterminé à conserver son calme. Il connaissait le vieux lord depuis des années. Il savait ce que le chagrin après la perte de sa seule enfant avait fait de cet homme autrefois rieur et joyeux. Il avait pitié de lui.


      — Milord, s’il était en mon pouvoir de punir l’homme qui a ruiné la réputation de votre fille, croyez bien que je le ferais. Hélas, ce n’est pas en mon pouvoir. Je ne peux pas pour autant répondre de ses crimes, puisque je n’en suis pas responsable, répondit-il avec plus de douceur qu’il ne l’aurait fait habituellement.


      Par bonheur, la fureur dans les yeux de Lord Helmsworth s’apaisa quelque peu. Peut-être qu’un peu de sympathie suffirait à ramener son mauvais caractère à la raison ?


      — Quittez ces lieux et ne venez plus me déranger ! tempêta ce dernier en sortant en furie de la maison.


      Au temps pour la sympathie, songea Luke. Il le regarda partir à travers la fenêtre. Il était certes désappointé par le refus du vieil homme, toutefois sa détermination était toujours intacte. Étant donné l’entêtement des deux parties impliquées, il ne s’étonnait plus que la querelle perdure depuis tant d’années. Il y mettrait fin, d’une manière ou d’une autre. D’ici là cependant, il avait un autre problème à régler.


      Il ouvrit en grand la porte de l’armoire et la culpabilité l’envahit lorsqu’il croisa les yeux anxieux et écarquillés de Joanna. Jamais de toute son existence il n’avait compromis une femme, pourtant, aujourd’hui, il avait frôlé la catastrophe.


      — Il est parti, la rassura-t-il.


      Elle fit un pas hésitant dans la pièce, toujours inquiète.


      — Et s’il revenait ?


      — Il ne le fera pas. Il est parti directement au galop. Joanna, je suis navré d’avoir mis en danger votre honneur. J’ai eu tort d’agir de la sorte.


      — Je suis tout aussi coupable que vous, admit-elle, l’air embarrassé. Il faut… Je dois rentrer à Huntford Place.


      Elle passa devant lui sans un regard et descendit les marches en toute hâte. La gorge serrée, Luke la vit disparaître dans le jardin. Par la porte ouverte, il contempla les fleurs. Il aurait pu la suivre en courant, enfourcher Duke et la prendre sur sa selle pour savourer une fois encore la sensation de son corps souple contre le sien. Il ne bougea pas.


      Il l’avait suivie jusqu’au presbytère parce qu’il avait été incapable de garder ses distances. Ce faisant, il l’avait mise en danger. Il ne s’y risquerait pas à nouveau.


      Cependant, en dépit de la honte et de la culpabilité qui le taraudaient, il ne pouvait empêcher son cœur de se gonfler d’allégresse. Lorsqu’elle s’était abandonnée entre ses bras, il avait compris qu’elle partageait ses sentiments. Il ne doutait plus de la sincérité du cœur de Joanna et cette révélation lui procurait un intense bonheur, même si elle ne clarifiait nullement la situation. Bien au contraire, la force de leurs sentiments ne faisait que complexifier les choses.


      Il récupéra son chapeau et le vissa sur sa tête. Leur comportement avait failli les conduire à leur perte et Joanna risquait de s’éloigner de lui. Il aurait dû se montrer prudent, seulement lorsqu’il était près d’elle, son désir prenait le pas sur sa raison. Là résidait le danger, surtout pour elle.


      Il se dirigea vers l’endroit où il avait attaché Duke à un arbre. Il s’apprêtait à monter en selle lorsque le bruit d’un cheval lancé au galop lui parvint à travers les arbres. Au bout du chemin, Edward apparut. Arrivé à sa hauteur, il tira sur les rênes, les traits tendus.


      — Tu dois rentrer immédiatement, Luke.


      — Bon sang, Edward, tout cela pour m’empêcher de rencontrer Lord Helmsworth, s’exclama-t-il, exaspéré. Tes efforts sont inutiles, je lui ai déjà parlé.


      Il monta en selle en tentant de maîtriser sa colère. Malheureusement, les derniers événements avaient quelque peu épuisé sa patience.


      — Cela n’a rien à voir avec Helmsworth, coupa Edward. Lord Beckwith est arrivé pour te parler.


      Luke immobilisa ses talons sur les flancs de Duke. Il n’y avait qu’une seule raison pour qu’un officier de l’armée se déplace jusqu’ici. Sa gorge se serra d’angoisse.


    


  




  

    Chapitre 9


    

      Joanna se tenait discrètement dans un coin du salon. Elle observait Luke en pleine discussion avec le nouveau venu, un certain Lord Beckwith, qui avait créé l’émoi par son arrivée impromptue. Grudger et Lady Huntford, notamment, étaient dans tous leurs états. Par chance, le départ précipité de Mr Selton avait libéré une chambre, ce qui réglait de fait l’installation de Lord Beckwith. Néanmoins, tout le monde se posait des questions sur les raisons d’une telle apparition. Si lui ou bien Luke avaient donné des explications à certains invités, en tout cas rien n’était parvenu aux oreilles de Joanna. D’après la conversation animée entre Lady Selton et Lady Chilton non loin sur le sofa, elles non plus n’étaient pas dans la confidence.


      En vérité, Joanna était aussi curieuse qu’elles. Toutefois, il était hors de question qu’elle oublie toute prudence et s’approche de Luke pour obtenir des réponses. Comme elle n’en avait aucune, son esprit en trouvait des dizaines pour justifier la présence du lieutenant-colonel. Aucune d’elles n’était de bon augure, évidemment. Les cernes sombres sous les yeux de Luke et sa mine lasse disaient assez que les nouvelles n’étaient guère heureuses. Elle aurait tant aimé pouvoir le rejoindre et lui parler librement comme ils le faisaient dès qu’ils s’éloignaient de cette maudite demeure.


      Hélas, elle avait déjà surpris à plusieurs reprises le regard de Lady Pensum sur elle et Luke, comme si celle-ci suspectait quelque chose entre eux. À chaque fois, cette surveillance donnait des sueurs froides à Joanna et lui faisait palpiter le cœur.


      Pour l’heure, ce n’était pas Lady Pensum mais Lady Huntford qui la fixait avec insistance. Mal à l’aise, Joanna se concentra sur les motifs du tapis à ses pieds. Si celle qui l’employait découvrait que ses efforts pour pousser Frances dans les bras de Luke étaient compromis par sa propre gouvernante, elle mettrait Joanna dehors sur-le-champ. Après quelques instants, celle-ci trouva le courage de relever les yeux et découvrit avec soulagement que Lady Huntford était désormais accaparée par Frances, qui lui dit quelques mots avant de quitter la pièce.


      Soudain, Joanna sentit le regard de Luke peser sur elle. Dans ses yeux sombres, elle lut un besoin brutal — mélange de désir, de tendresse et de supplique. Cela lui tordait le cœur, néanmoins elle ne pouvait répondre à sa demande de réconfort, surtout alors que Lady Huntford fonçait droit sur elle dans un nuage de pourpre et de violet.


      — Frances ne se sent pas très bien et souhaite se retirer pour la soirée. Vous pouvez aller vous coucher.


      Et sur ces paroles, elle continua son chemin jusqu’à la table de jeux.


      Joanna fit lentement le tour de la pièce pour rejoindre la porte, consciente du regard de Luke qui la suivait à chaque pas. Elle ne lui rendit pas son regard. Elle se glissa finalement dans le couloir sombre sans savoir quoi faire. Elle ne pouvait monter se coucher immédiatement, son esprit agité avait besoin d’occupation pour s’apaiser. Alors qu’elle atteignait l’escalier, un bruit de pas dans son dos la fit se retourner. Luke se hâtait pour la rattraper.


      — Que faites-vous ?


      Elle avait à peine eu le temps d’achever sa question qu’il la saisissait par le bras pour la conduire dans l’ombre, sur la droite des marches.


      — Je dois vous parler. C’est important.


      — Nous ne pouvons pas ! Et si quelqu’un nous voyait ?


      C’était une chose de flirter avec lui au presbytère, loin de tout regard scrutateur, mais c’en était une autre de se cacher dans un recoin du hall de Huntford Place, presque à la vue de tous. Ils n’étaient certes pas visibles depuis la porte du salon, en revanche quiconque arriverait du premier étage ne pourrait manquer de les voir. Les jumelles ou Catherine pouvaient être en ce moment même postées derrière la rambarde du premier pour tenter d’observer ce qui se passait dans le hall. Si elles la surprenaient avec Luke, elle serait renvoyée. Elle devait songer à son emploi et à son avenir avant tout.


      — Personne ne m’a suivi. J’ai dit à tout le monde que je ne me sentais pas bien et que j’allais me coucher.


      — Dans ce cas, vous feriez mieux de rejoindre votre chambre et de me laisser rejoindre la mienne, le pressa-t-elle dans un souffle.


      Elle tenta de le contourner, mais il se glissa devant elle, lui bloquant le passage. Étrangement, elle ne se sentait nullement menacée. Aucun frisson de peur ne la parcourut comme cela avait été le cas avec Mr Selton. En vérité, la détermination de Luke et son parfum viril l’enivraient. Elle brûlait de se laisser aller entre ses bras et de sentir le poids de ses mains au creux de son dos. Seulement, c’était un désir aussi puissant que dangereux.


      — Je vous en prie, j’ai besoin de vous, demanda-t-il d’un ton suppliant.


      L’angoisse dans sa voix lui transperça le cœur. Elle ne pouvait le laisser ainsi, à la merci d’une souffrance aussi violente. Au nom du ciel, pourquoi ne se confiait-il pas à un membre de sa famille ?


      — Retrouvons-nous au presbytère dans une heure, capitula-t-elle.


      — Merci, dit-il avec un soulagement évident.


      Il lui posa un doux baiser sur le front en soupirant. Joanna eut toutes les peines du monde à résister à la tentation de rester auprès de lui dès maintenant. L’heure à venir lui semblerait interminable. D’une certaine façon, elle aurait été soulagée d’être surprise avec lui. Ainsi, son désir et son amour n’auraient plus été cachés, mais affichés à la face du monde.


      Luke s’écarta d’elle à contrecœur avant de grimper l’escalier. Trop éprouvée pour bouger, Joanna s’appuya contre le mur, les doigts pressés contre la cloison fraîche. Avait-elle perdu l’esprit de lui proposer une rencontre secrète en pleine nuit ? Elle prenait le risque d’être surprise à fureter hors de la maison. Qu’arriverait-il si on la faisait chercher à cause d’une urgence concernant les filles ?


      L’examen soupçonneux de Lady Pensum aurait dû lui servir de leçon. Si elle avait encore eu un peu de raison, elle aurait immédiatement mis fin à cette relation interdite.


      Cependant… Elle en était incapable, du moins tant qu’elle ne saurait pas ce qui avait causé l’agitation de Luke. La présence de Lord Beckwith semblait indiquer un lien avec ses charges militaires. Peut-être celui-ci était-il venu le chercher pour le renvoyer en Espagne ? Si elle ne se rendait pas au presbytère, elle pourrait ne jamais le revoir…


      Tant de questions se bousculaient dans son esprit. L’emmènerait-il avec lui là-bas ? Loin de sa famille et de la haute société, il existait peut-être pour eux une chance de bonheur. Non ! Luke avait bien trop d’honneur pour abandonner sa famille à ses soucis.


      Simplement, il avait besoin d’elle et elle irait à lui. Cela ne l’empêcherait pas de rester sur ses gardes afin de ne pas céder à sa propre faiblesse. Elle était trop raisonnable pour ruiner son propre honneur — du moins l’espérait-elle de tout son cœur.


      *  *  *


      Joanna suivait le sentier de la forêt en s’orientant grâce à la lumière intermittente de la lune. Au-dessus d’elle, d’épais nuages remplissaient le ciel. Heureusement, entre deux, le clair de lune et les étoiles la guidaient. L’odeur de pluie qui avait persisté tout l’après-midi était plus lourde à présent. Autour d’elle, les bruits de la forêt semblaient comme assourdis par l’obscurité et l’humidité. Elle resserra son manteau contre elle, soulagée d’apercevoir enfin le presbytère. Pourvu que la pluie ne tombe pas avant quelque temps ! Il serait déjà suffisamment compliqué de retourner jusqu’à sa chambre, sans laisser en plus une traînée d’empreintes humides dans toute la maison.


      Elle retrouva enfin une vision normale lorsqu’elle pénétra dans le presbytère. Luke était agenouillé devant le foyer, occupé à lancer un feu encore incertain. Le dessin de son dos musclé fit naître une tension délicieuse entre les reins de Joanna. Ses doigts se resserrèrent nerveusement sur la poignée de la porte qu’elle venait de fermer. Que Dieu lui vienne en aide ! Seule sa propre détermination pouvait les garder à bonne distance l’un de l’autre, et celle-ci vacillait déjà.


      — Ne craignez-vous pas que l’on aperçoive la fumée ? s’inquiéta-t-elle, même si elle mourait d’envie de se réchauffer les mains à la flamme.


      — Non, répondit-il d’un ton sec.


      Il se redressa brusquement et les flammes illuminèrent la pièce. Son visage était tendu et sa mâchoire rigide.


      — Que s’est-il passé ? demanda-t-elle en le rejoignant.


      Elle ne s’arrêta qu’à quelques pas de lui, sa raison la rappelant à l’ordre. Elle devait se contenter de l’écouter et le réconforter, non le tenter.


      — Mon ami le capitaine Crowther et le reste de mon régiment sont portés disparus. Ils ont été surpris par les Français sur un col étroit. Ils n’avaient aucune issue. Depuis, personne n’a eu de nouvelles d’eux.


      — Vous ne savez même pas s’ils sont encore en vie ? demanda-t-elle d’une voix blanche.


      — Je ne sais rien, s’exclama-t-il en se passant nerveusement la main dans les cheveux. Lord Beckwith n’a reçu aucune demande de rançon, ni proposition d’échange avec des prisonniers français.


      Elle prit un ton affirmatif pour le rassurer :


      — Si vous n’avez pas de nouvelles, c’est qu’ils sont encore en vie.


      — Ou bien que personne n’a retrouvé leurs corps pour l’heure, répondit-il, l’air sombre.


      Il se mit à faire les cent pas comme un lion en cage.


      — J’ai déjà vu cela, et bien pire. Des hommes massacrés et abandonnés à la merci des charognards jusqu’à ce qu’un autre régiment les découvre.


      — Luke, vous ne devez pas perdre espoir tant que vous n’en savez pas plus, l’encouragea-t-elle.


      Elle imaginait sans peine son désespoir. La seule idée de perdre l’une de ses amies la faisait trembler d’angoisse.


      — J’aurais dû être avec eux. Je connais ces passages étroits, je connais les habitants, les informateurs, les sympathisants… Si j’avais été là, j’aurais sûrement été informé de l’embuscade, ou bien j’aurais trouvé un moyen de m’extraire de ce piège. J’aurais pu les mettre en sécurité.


      Il s’arrêta près de la fenêtre et fixa l’obscurité, tandis que la pluie commençait à frapper sur les carreaux. Le cœur serré, elle s’approcha de lui et lui posa une main dans le dos.


      — Ou bien vous auriez été capturé avec eux, peut-être tué. Songez à la douleur de vos parents si vous étiez tombé.


      À la douleur que votre mort m’aurait causée.


      Mais elle passa cet aveu sous silence. Pourtant, son cœur se serrait tant à cette idée qu’elle avait l’impression d’étouffer.


      — Les pauvres ! dit-il d’un ton grinçant. Tous leurs espoirs d’un précieux héritier réduits à néant !


      Puis il lâcha :


      — J’aurais dû être avec mes hommes.


      Sa voix se brisa et Joanna passa les bras autour de sa taille et appuya son visage contre le dos tremblant d’émotion de Luke, incapable de supporter sa peine. Elle n’aurait pas dû le toucher ainsi, ce contact intime était bien trop envoûtant, seulement elle voulait plus que tout apaiser son chagrin.


      — N’abandonnez pas, Luke. Ils pourraient être toujours en vie.


      — Et s’ils ne l’étaient pas ?


      Il se retourna entre ses bras pour lui faire face et la serra contre lui. Elle sentait sous sa joue les mouvements rapides de sa poitrine qui se soulevait au rythme de sa respiration saccadée. Elle ferma les yeux pour mieux s’enivrer de son odeur. Il la tenait comme s’il ne pouvait puiser la force d’espérer qu’en elle. Elle lui donnerait sa force, tout comme il lui avait donné la sienne.


      — Dans ce cas, faites en sorte qu’ils ne soient pas oubliés, eux et leurs familles. Parlez avec Lord Beckwith, avec le ministère, quiconque pourrait s’occuper de ceux qui dépendent d’eux.


      Il inclina la tête pour la regarder. Un violent chagrin lui assombrissait le regard.


      — Cela me semble une raison bien dérisoire d’avoir été épargné.


      — Ce ne sera pas dérisoire du tout pour ceux qui restent.


      Le visage toujours torturé, il écarta d’une main caressante une mèche de cheveux de Joanna avant de poser les doigts au creux de son cou, là où battait une veine folle.


      — Et si ce n’était pas suffisant, Joanna ?


      Elle avala sa salive avec difficulté. Elle ne voulait pas qu’il doute de lui, mais qu’il redevienne l’homme déterminé qu’elle avait appris à aimer. Celui qui s’était tenu à ses côtés et l’avait soutenue comme il l’aurait fait pour ses hommes.


      Elle retint un hoquet affolé en prenant conscience de la vérité. Elle aimait cet homme et elle le voulait avec une force dont elle ne se savait pas capable jusqu’alors. Quand elle était dans ses bras, il lui semblait que ses rêves les plus enfouis étaient à portée de main.


      — Vous n’abandonnerez pas. Vous n’êtes pas homme à abandonner, je le sais. Vous allez continuer à vous battre jusqu’au bout. Et même alors, vous irez bien au-delà de ce qui est suffisant.


      Il passa le pouce le long de son cou, affolant un peu plus la petite veine qui y palpitait. Son toucher hésitant lui coupa le souffle. Tout comme elle, il était pris au piège entre la raison qui lui ordonnait de s’écarter et une force bien plus puissante qui l’incitait à continuer. Les yeux dans les siens, elle perçut le moment exact où le désespoir et la frustration disparurent pour laisser place à une résolution nouvelle. Il avait pris sa décision… et elle aussi.


      — J’ai toujours cru que l’honneur et le devoir étaient les deux seules choses qui méritaient que je rentre à la maison. J’ai encore cru dernièrement qu’eux seuls me faisaient rester dans ma famille, et même à Huntford Place. Mais je me trompais, dit-il dans un souffle en arrêtant son visage à quelques centimètres du sien.


      Il murmura chaque mot pour que ceux-ci s’impriment en elle.


      — C’était vous, Joanna.


      Lorsqu’il prit sa bouche, le bruit de la pluie faiblit à ses oreilles où le sang battait avec fureur. Le baiser de Luke exprimait mieux qu’avec des paroles le besoin viscéral qu’il avait d’elle. Joanna savait au plus profond d’elle-même qu’il ne s’agissait pas simplement de concupiscence. Elle n’aurait pas osé appeler « amour » ce qui les liait, car l’amour ne pouvait pas naître de façon aussi soudaine entre deux êtres ailleurs que dans les romans à quatre sous. Non, il s’agissait d’une connexion mystérieuse qui comblait leurs deux solitudes.


      Leur passion ne survivrait peut-être pas au lever du soleil, mais elle s’en moquait. En cet instant, seuls Luke et le plaisir qu’il lui procurait importaient. Pendant des années, ils s’étaient pliés l’un et l’autre à ce que l’on attendait d’eux, même quand ils ne le voulaient pas. Demain recommencerait la ronde des devoirs et des obligations. Alors cette nuit… cette nuit était à eux.


      Leur baiser se fit plus intense et Joanna ferma les paupières tandis qu’il l’allongeait doucement sur la méridienne tout en lui parsemant de baisers le cou et la gorge. Elle étouffa un gémissement sourd, savourant le poids de son cœur sur le sien. Un feu étrange s’empara d’elle lorsque Luke souleva sa jupe et que la main chaude de ce dernier glissa le long de sa cheville, sur ses mollets, jusqu’à ses genoux… Le contraste entre la chaleur de sa paume à travers ses bas et l’air froid de la pièce était délicieusement sensuel. Lorsqu’il suivit la courbe de sa cuisse, un long frisson de plaisir la traversa.


      Envoûtée par le désir, elle défit sa cravate pour sentir sa peau douce et brûlante sous ses doigts, sous ses lèvres. Hésitante, elle fit courir sa langue le long de la gorge de Luke. Chaque caresse des longs doigts de ce dernier sur ses hanches la rendait plus audacieuse.


      En cet instant, elle n’était plus la petite gouvernante raisonnable et transparente, mais une femme libre entre les bras de l’homme qui l’avait révélée à elle-même.


      Luke se délectait de sa peau douce et de ses gémissements de volupté tandis qu’elle se cambrait sous lui. Il avait beau se répéter qu’il ne devait pas se laisser vaincre par cette fièvre dévorante, son corps refusait de s’écarter d’elle. Jamais il n’avait été possédé de la sorte par ses émotions. Ce soir, il ne chercherait pas à les combattre. Il voulait Joanna dans sa vie, il voulait la rendre heureuse et peu importait l’opinion des autres ou les conséquences de son choix.


      Il se redressa légèrement pour laisser sa main glisser sur la taille fine et le ventre plat de Joanna, et commença à déboutonner son manteau. Il la fit se lever pour faire glisser sa pelisse puis sa robe de ses épaules. Ses yeux étaient brillants de désir tandis qu’elle le regardait avec une ferveur merveilleuse défaire un à un les tissus qui séparaient leurs deux corps enfiévrés. Enfin, il tira doucement sur le décolleté de sa chemise pour la faire tomber à ses pieds. La gorge sèche comme de la paille, il admira sa nudité magnifique éclairée par les reflets changeants du feu. Elle était si belle, si féminine avec ses longs cheveux qui coulaient librement sur sa gorge pleine et généreuse. Les yeux toujours dans les siens, il entreprit de se dévêtir pour se livrer à elle aussi entièrement qu’elle le faisait pour lui.


      Il la vit frissonner et la pointe de ses seins se tendit sous l’effet du froid. Les mains sur les hanches de Joanna, il la fit s’allonger et vint s’agenouiller devant elle. Il saisit l’un de ses pieds délicats entre ses doigts et ôta lentement le bas qui lui couvrait la jambe. Avec une sensualité et une curiosité étonnantes, Joanna répondait à chacune de ses caresses. Il lisait dans ses yeux une confiance absolue. Jamais il ne pourrait trahir une telle confiance.


      Comme elle tirait maladroitement sur ses sous-vêtements, il se redressa pour les enlever. Un éclair d’inquiétude sembla la traverser au spectacle de sa nudité, pourtant elle ne se déroba pas et tendit les bras vers lui. Elle lui caressa délicieusement le dos, les fesses, le torse, tandis qu’il continuait d’explorer chaque parcelle de son corps.


      Les doux gémissements qu’il lui arracha lorsqu’il trouva la source de son plaisir lui procurèrent un sentiment de triomphe. Cette femme n’était pour lui ni une ennemie, ni une tentation à éviter, mais un ravissement à savourer et célébrer.


      Incapable de se retenir un instant de plus, il se plaça entre ses jambes tout en prenant sa bouche en un baiser passionné.


      Luke se perdit dans le plaisir de son corps offert, murmurant des mots d’amour et de tendresse tandis qu’ils se mouvaient ensemble pour atteindre un bonheur toujours plus éblouissant. Il aurait voulu que cette volupté ne prenne jamais fin mais, quand il sentit la respiration de Joanna s’accélérer et ses muscles intimes se resserrer autour de lui alors qu’elle criait sa jouissance, il s’abandonna enfin à l’extase.


      *  *  *


      Le feu craquait dans la cheminée et la tempête au-dehors faisait rage. À l’intérieur de la maisonnette, Joanna et Luke restaient enlacés. Elle se sentait parfaitement bien en cet instant, plus à sa place qu’elle ne l’avait jamais été. Comme un léger frisson la parcourait, Luke resserra tendrement ses bras autour d’elle. La paix qu’elle ressentait justifiait tous les risques qu’elle avait pris en se donnant à lui cette nuit. Pour l’heure, les regrets lui semblaient aussi lointains que la demeure de Huntford Place, de l’autre côté de la forêt.


      — Je reviens tout de suite, murmura Luke en lui posant un baiser sur la tempe.


      Il se dirigea vers la chambre à coucher en passant devant la grande armoire où elle s’était cachée. Cette fois-ci, le souvenir lui arracha un sourire amusé. Elle admira ouvertement les reflets ambrés que les flammes diffusaient sur les fesses musclées de Luke tandis qu’il marchait. Joanna se mordit la lèvre avec gourmandise lorsqu’il revint avec une couverture, la lumière mettant en valeur chacun de ses muscles parfaitement découpés.


      — Quel sourire diabolique ! s’amusa-t-il en disposant la couverture sur elle.


      — Il semble que vous fassiez ressortir le plus diabolique en moi, renchérit-elle en plaçant sa jambe sur les hanches de Luke lorsqu’il vint se blottir à ses côtés.


      — Eh bien, cet aspect dépravé de votre personnalité est une surprise… Une surprise que j’apprécie tout particulièrement.


      — Vous pourrez profiter de ma dépravation toute la nuit, susurra-t-elle. Je ne pourrai jamais rentrer avec cette pluie et ce vent.


      Joanna avait l’impression étrange que mère Nature les protégeait ainsi du monde extérieur en leur accordant ce répit à l’abri.


      — Parfait, parce que, même si vous aviez pu, je ne vous aurais pas laissée repartir.


      Ses grandes mains se plaquèrent sur les fesses de Joanna avec une possessivité qui la fit fondre. Elle se cambra de bonne grâce pour sentir contre sa peau celle, brûlante, de Luke. Son corps s’éveillait déjà au désir et elle s’abandonna avec bonheur à leur étreinte. Elle voulait lui appartenir encore et encore.


      Plus tard, dans quelques heures, le soleil se lèverait et il serait temps de faire face aux conséquences. Mais pas maintenant. Ils avaient bravé bien des obstacles pour se retrouver enfin réunis ce soir, alors elle accepterait Luke dans son cœur et dans son âme, aussi longtemps que cela pourrait durer.


    


  




  

    Chapitre 10


    

      Le soleil finit par percer, malgré les nuages de la tempête qui s’évanouissaient lentement dans l’aurore. Un rayon traversa la fenêtre et Joanna ouvrit un œil. Dans la cheminée, le feu n’était plus que cendres rougeoyantes, et le froid régnait dans la pièce. Elle se pelotonna sous la couverture et contre le grand corps de Luke. Son propre corps se languissait déjà de la volupté qu’il lui avait procurée. Elle referma les yeux, sur le point de se rendormir — lorsque soudain les cloches du village résonnèrent dans la campagne.


      Elle se redressa alors, brutalement rappelée à la réalité. La paix presque irréelle qui avait entouré leur nuit d’amour s’évanouit d’un seul coup dans la lueur du petit matin. Leur parenthèse enchantée était terminée et avec elle son rêve fou de voir une petite gouvernante avoir le droit d’aimer aux yeux de tous le fils d’un comte. En dépit de son abandon de cette nuit, Joanna ne se contenterait jamais du rôle de la maîtresse, jamais elle n’apporterait un tel opprobre sur l’éducation que Mme Dubois lui avait dispensée.


      — Bonjour, murmura Luke d’une voix endormie en passant la main sur le dos exposé de Joanna.


      Elle se tourna pour observer son beau visage appuyé sur les coussins de chintz. Il avait un bras au-dessus de la tête et la couverture ne lui drapait plus que la taille, révélant la peau dorée et lisse de sa poitrine. Il lui adressa un sourire paresseux et elle eut brusquement envie d’enfouir ses doigts dans la toison du torse de Luke. Elle aurait tant aimé embrasser ses lèvres et oublier dans une étreinte la réalité qui se dressait devant eux, juste de l’autre côté du bois. À la place, elle serra la couverture contre ses seins dans un geste de protection farouche.


      — Nous devrions rentrer. Si l’on découvre que nous avons tous deux disparu, on pensera le pire…


      — Laissons-les croire ce qu’ils veulent. Tu seras renvoyée quoi qu’il arrive lorsqu’ils sauront que nous allons nous marier, dit-il d’une voix tranquille en glissant la main dans ses cheveux pour l’attirer dans un baiser possessif.


      Transportée par la promesse de ses paroles et de sa langue, Joanna oublia de retenir la couverture et pressa ses seins contre la peau nue de Luke, le désir consumant à nouveau chaque parcelle de son corps.


      Il voulait plus que son corps, il voulait partager sa vie et son avenir… Joanna sentit des larmes de gratitude et de désespoir lui obstruer la gorge. Il lui offrait ce qu’elle avait toujours désiré. Or, un tel bonheur était impossible.


      Jamais les Ingham n’accepteraient une simple gouvernante au sein de leur famille. Elle serait méprisée pour avoir volé leur fils et leur unique chance d’obtenir une dot conséquente dont ils avaient le plus grand besoin. Elle serait marginalisée. Cela, elle ne pourrait le supporter. Elle avait toujours rêvé d’avoir une famille — mais pas à ce prix. Ce destin lui paraissait moins enviable encore que d’être condamnée à servir les Huntford pour le restant de ses jours.


      Revenue à la raison, elle le repoussa d’une main.


      — C’est impossible, Luke.


      Les mots lui déchirèrent la gorge. La poitrine de Luke s’immobilisa soudain sous sa paume, comme si tout son corps se raidissait.


      — J’ai bien souvent obtenu des victoires alors que j’étais dépassé en nombre par l’ennemi. Notre mariage n’a rien d’impossible, rétorqua-t-il d’un ton définitif.


      Sa détermination obligea Joanna à se rasseoir alors qu’elle était sur le point de partir. Il était homme à toujours obtenir ce qu’il voulait, or il était clair qu’il la voulait, elle. Il lui fallait donc se montrer plus obstinée que lui pour leur bien à tous les deux.


      — Oui, tu as fait face à des armées et tu les as vaincues. Seulement, tu sais aussi bien que moi à quel point il est difficile de s’opposer aux règles de la bonne société.


      Retenant ses larmes, elle se leva cette fois-ci et rassembla ses vêtements épars avant de s’habiller. Comme Luke gardait un silence consterné, elle reprit :


      — Les Huntford m’ont traitée avec mépris parce qu’ils me jugent d’un rang inférieur. Imagine le dédain dont eux et leurs amis m’affligeront si je me marie avant Frances et bien au-dessus de mon rang.


      — J’ai bravé bien trop de périls réels pour trembler ainsi devant des dangers imaginaires, répondit-il d’un ton sec.


      — Ta famille est-elle un danger imaginaire ? Je suis une enfant illégitime, Luke ! Je ne sais même pas qui sont mes parents ! Comment ta famille réagira-t-elle à une telle nouvelle ? J’ai entendu ce que ton frère t’a dit, l’autre jour, dans la forêt. Je doute fort qu’il se gêne pour exprimer ouvertement sa désapprobation à mon encontre…


      Le regard de Luke était si dur et si sombre qu’elle frissonna sous la chemise qu’elle venait d’enfiler.


      — Ainsi, tu préfères continuer à t’éreinter plutôt que de saisir une chance de défier les autres pour choisir ta propre voie ?


      D’un geste rageur, il rejeta la couverture et se leva. Joanna fit de son mieux pour détourner le regard de son magnifique corps viril, inquiète que cela ne lui remémore les plaisirs tentateurs de la nuit passée et ne la détourne de son devoir.


      — Bien sûr que non ! Je ne manque pas de courage, Luke. Simplement, j’ai passé l’âge de croire aux contes de fées. Tu te débats avec tes responsabilités depuis ton retour, tu souffres des requêtes de ta famille, des sacrifices que tu as dû consentir pour elle. Alors, un mariage avec moi, une gouvernante sans famille ni fortune… c’est un moyen pour toi de te rebeller contre leurs exigences.


      À la lumière du jour, tout lui semblait beaucoup plus clair. Elle comprenait bien sûr les motivations de Luke, et elle ne doutait pas qu’il éprouve sincèrement de l’affection pour elle. Toutefois, elle refusait d’être pour lui un moyen commode de s’opposer à sa famille.


      — Tu crois mon intérêt pour toi aussi dérisoire et superficiel ? demanda-t-il d’une voix de bête blessée.


      — Absolument pas. Toutefois, je ne te laisserai pas rompre ta promesse d’aider ta famille, ni compromettre ton honneur en te mésalliant. Les critiques constantes et les rejets finiront par éroder ta tendresse pour moi. Et quand bien même tu gagnerais ta famille à notre cause, qu’en penserait Lord Beckwith ?


      Aussi sincères et forts que soient les sentiments de Luke, ils ne suffiraient pas. Ils ne suffisent jamais, songea Joanna, amère. Sa mère l’avait sans doute aimée, elle l’avait tout de même abandonnée. Mme Dubois avait pris soin d’elle comme une mère, néanmoins elle l’avait envoyée chez les Huntford. Alors, même si Luke appréciait sa compagnie pour le moment, cela ne signifiait pas qu’il serait prêt, quoi qu’il en dise, à défier le monde entier pour être avec elle.


      — Je me moque de son avis tout autant que de celui de ma famille ! s’emporta-t-il. Je l’ai laissé me contraindre à quitter l’armée. Je ne le laisserai certainement pas décider qui je dois épouser. Je ne suis plus sous son commandement !


      — Mais il commande toujours ceux qui pourraient venir en aide à ton régiment. Tous ces hommes influents dont les épouses ne manqueront pas de retourner leurs époux contre toi. Tu ne seras alors plus capable d’aider tes hommes si tu es mis au ban de la société. Je refuse que d’autres souffrent pour mon hypothétique bonheur.


      Il enfila ses culottes avec brusquerie avant de lever un regard noir sur elle.


      — N’es-tu pas fatiguée de toujours te conformer aux diktats des autres, Joanna ? De ne jamais te battre pour ce que tu désires réellement ?


      Elle détourna le regard, incapable d’affronter la déception qu’elle lisait dans ses yeux. Elle enfila son manteau et ferma les boutons de ses doigts tremblants.


      — C’est peut-être facile pour toi de te battre, alors que tu as les moyens de vivre sans dépendre de quiconque. Nous ne sommes pas tous aussi fortunés.


      — Je te dis cela parce que je l’ai fait, et certainement pas parce que c’est facile. J’ai fait mon chemin depuis mon poste du lieutenant jusqu’à celui de major sans rien demander à personne. Et j’ai obtenu ce succès non pas en agissant toujours pour le mieux, mais en prenant des risques, en dépassant les attentes, en défiant le monde et en prouvant ma valeur à mes supérieurs aussi bien qu’à moi-même.


      Il avança vers elle et lui prit le visage entre les mains. Malgré sa voix douce, elle sentit la force de ses paroles s’insinuer sous sa peau.


      — Tu es une femme courageuse, Joanna. Ne laisse pas tes peurs te guider au risque d’abandonner tous tes rêves.


      Le contact tendre de ses mains lui arracha un soupir. Il était si convaincant, si déterminé… Elle désirait tant croire à sa force…


      Non ! Elle serait unanimement méprisée si elle l’épousait. Et lui aussi finirait par la rejeter. Cette seule perspective lui était insupportable. Elle s’arracha à sa caresse, cherchant à recouvrer le calme et le sang-froid exigés d’une gouvernante et qui l’avaient si bien servie au cours des ans.


      — Je ne suis pas aussi libre que toi, dit-elle dans un souffle. N’exige pas de moi ce que toi tu as pu faire.


      Elle se détourna et marcha vers la porte en sentant son cœur se briser dans sa poitrine.


      — Et s’il y a un enfant ?


      La question la figea sur place. Elle agrippa la poignée glacée pour ne pas vaciller. S’il y avait un enfant, elle serait incapable d’agir comme l’avait fait sa mère, en lui déniant toute place légitime dans la société. Cependant, elle n’allait pas laisser ce fantôme du passé décider de son destin pour l’heure.


      — Nous y penserons si cela devait arriver, répondit-elle.


      Et sans un regard en arrière, elle quitta la maison. Elle se moquait des gerbes d’eau de pluie qui arrosaient sa jupe tandis que ses bottines avançaient d’un pas mécanique sur le sol détrempé. Les rayons du soleil levant traversaient les arbres et elle comprit que son absence ne devait plus être un secret pour personne. Elle s’efforça d’enterrer au plus profond d’elle les vagues d’émotions qui la submergeaient. Il lui fallait absolument trouver une excuse plausible pour son absence après une nuit de tempête.


      Hélas, elle ne parvenait à penser à rien d’autre qu’à Luke et à ses accusations.


      *  *  *


      Lorsque Huntford Place arriva enfin en vue, Joanna était assaillie de culpabilité et rongée de remords. Dans son désir égoïste, elle avait tout oublié de son éducation et trahi la confiance que Mme Dubois avait placée en elle. Peut-être aurait-elle dû accepter ce mariage, comme Isabel avait épousé Mr Balfour dans l’urgence.


      Elle repensa à l’histoire qui courait à l’école sur le compte de la professeure de français. Cette pauvre Mme La Roche était un jour tombée amoureuse du fils d’un magistrat de Salisbury, un homme riche et puissant. Bien entendu, la famille du jeune homme s’était opposée avec tant de force à leur union que le fiancé s’était dédit à peine une semaine avant le mariage. Mme La Roche était revenue à l’école, seule et terriblement honteuse. Joanna ne savait pas exactement combien de moqueries et de menaces elle avait reçues après cette mésaventure, pourtant, une semaine après, elle avait repris ses cours.


      Il ne lui restait plus qu’à espérer que Mme Dubois se montrerait aussi généreuse envers elle et la laisserait retourner à l’école, puisqu’elle n’aurait nulle part ailleurs où se réfugier. Finalement, même si elle rentrait disgraciée, il était peut-être préférable de s’éloigner d’ici.


      Pour commencer, cela mettrait une distance salutaire entre Luke et elle. Son souvenir s’effacerait peu à peu de sa mémoire. Pour l’heure, ses caresses sur sa peau continuaient de la brûler, attisant sa souffrance.


      Arrivée sur le domaine des Huntford, elle fit le tour de la maison pour entrer par l’arrière. Elle essaya de pénétrer par les portes-fenêtres de la bibliothèque, sans succès. Maudissant sa malchance, elle tenta la porte du salon de musique et lâcha un soupir de soulagement lorsque celle-ci s’ouvrit. Elle se glissa dans la pièce et demeura un instant dans la semi-obscurité afin de se composer un visage serein. Elle ôta quelques feuilles accrochées à sa tenue et secoua les plis de sa jupe pour en faire tomber les gouttes d’eau. Elle termina ces préparatifs sur une courte prière, ne sachant trop si elle serait capable de faire face à ses tâches et à ses employeurs.


      De la pièce voisine, la voix de Lady Huntford et celle d’autres dames lui parvinrent. Leur timbre haut perché agaça les nerfs déjà tendus de Joanna. Elle ne pourrait pas atteindre les escaliers sans passer devant le salon où elles s’étaient installées. Pourtant, elle ne pouvait pas non plus se cacher ici toute la journée. Elle rassembla donc son courage et ouvrit la porte pour se glisser dans le couloir. Elle progressa à pas lents, sur la pointe des pieds, retenant son souffle. À l’instant où elle venait de passer devant la porte entrouverte et s’apprêtait à respirer à nouveau, la voix stridente de Frances lui écorcha les oreilles.


      — La voilà !


      — Venez ici, Miss Radcliff ! ordonna Lady Huntford d’un ton coupant.


      Le cœur aussi lourd qu’une pierre, Joanna pénétra dans la pièce. Son regard passa sans les discerner sur les visages. À en croire le nombre d’yeux fixés sur elle, la maison tout entière s’était jointe à la recherche de la gouvernante rebelle. Plus précisément, tout le monde voulait être présent pour assister à sa chute complète et définitive. La pièce était parfaitement silencieuse à l’exception des chuchotements survoltés de Miss Chilton et Miss Winborn.


      Sur sa droite, Joanna remarqua les parents de Luke, qui semblaient mortifiés, et son frère qui posait sur elle le même regard de profond mépris que Lady Huntford. Sa femme à côté de lui ne la regardait pas, pour sa part, et semblait assez mal en point. Elle était sans doute la seule personne de la pièce à ne pas se passionner pour le drame qui se jouait sous leurs yeux.


      Lady Huntford se leva de son fauteuil pour avancer lentement vers elle, sa robe flottant autour d’elle comme une sourde menace. Joanna serra ses mains l’une contre l’autre. Elle pria avec ferveur pour que la réprimande qui ne manquerait pas ne porte que sur son manque de respect des horaires matinaux. Hélas, à voir la ligne dure de sa mâchoire et l’expression de revanche joyeuse de Frances, ce qu’on lui reprochait semblait aller bien au-delà.


      — Où étiez-vous passée ? aboya Lady Huntford, ses petits yeux perçants enfoncés dans son visage joufflu.


      — Je suis désolée d’être en retard pour mes tâches matinales, j’étais allée me promener et…


      — Ne me mentez pas ! Nous savons tous parfaitement où et avec qui vous étiez !


      — Allons, Lady Huntford, nous ne savons pas avec certitude si cette jeune femme était réellement avec mon fils, tempéra Lady Ingham d’une voix où transparaissait une légère exaspération.


      — Ce serait donc une simple coïncidence que mon frère et elle aient disparu tous deux depuis la veille ? s’agaça Lord Pensum. J’ai bien du mal à le croire, surtout après les avoir vus si souvent converser ensemble.


      Les jeunes dames ne purent réprimer un hoquet à la fois choqué et excité en entendant l’accusation à peine voilée. Lady Ingham se pressa la main sur le front et son époux adressa un regard noir à son fils aîné. Les parents de Luke n’appréciaient évidemment pas de voir la conduite de ce dernier exposée de la sorte en public.


      — Je n’étais pas avec le major Preston, mentit Joanna avec plus d’aplomb qu’elle ne s’en croyait capable.


      Elle fixa les spectateurs de sa ruine dans les yeux, déterminée à sauver ce qu’il restait de sa réputation en lambeaux. Elle n’avait certes pas l’habitude de mentir, et cela s’ajoutait à la lourde charge de sa culpabilité, néanmoins il n’était pas temps de se préoccuper des péchés de son âme. Face aux accusations de Lord Pensum et Lady Huntford qui la traitaient comme une fille de mauvaise vie devant tout le monde, la compagnie ne serait pas longue à détailler l’aventure à leurs amis de Londres par lettres interposées. Joanna ne trouverait plus jamais d’emploi honorable si la rumeur s’ébruitait. Elle aurait plus de chance de survivre en accouchant d’un enfant illégitime dont elle pourrait toujours réinventer la naissance qu’après un tel scandale. Son unique salut était donc de convaincre ces gens qu’elle était innocente. Une tâche herculéenne qu’elle détestait avoir à accomplir par la tromperie.


      — Comment osez-vous me mentir, espèce de petite traînée ! s’écria Lady Huntford en crispant les poings.


      Joanna ne doutait pas que celle-ci n’aurait pas hésité à la gifler s’il n’y avait eu tous ces yeux braqués sur elles.


      — Vous êtes renvoyée ! vitupéra-t-elle. Préparez vos affaires et retournez dans votre minable petite école. Si c’est là le genre de gouvernante qu’ils éduquent, je ne veux plus jamais entendre parler de cet institut et je préviendrai tous mes amis de s’en méfier à l’avenir.


      Joanna redressa les épaules pour ne pas montrer son écrasante défaite. Par son acte irréfléchi, elle avait ruiné sa vie et sans doute également les opportunités de nombre d’élèves de l’école, car les clients seraient nécessairement plus prudents après un tel scandale.


      Chose étrange, elle comprit en cet instant pour la première fois comment sa mère avait pu l’abandonner. Elle s’était sans doute retrouvée dans une position semblable, sans plus d’espoir de connaître une vie respectable et aucune possibilité d’élever son enfant.


      Rassemblant les lambeaux de dignité et de réputation qui lui restaient, Joanna s’inclina dans une légère révérence avant de se détourner.


      Mais soudain, Grudger fit son entrée dans le salon.


      — Lady Huntford, Lord Helmsworth demande à vous voir, marmonna-t-il.


      Sous les yeux de Joanna, le vicaire Carlson entra dans la pièce.


      — Marquis, c’est un honneur de vous accueillir sous notre toit. Que puis-je faire pour vous ? l’accueillit Lady Huntford en s’abîmant dans une profonde révérence.


      Joanna restait pétrifiée, incapable de comprendre ce qui se déroulait sous ses yeux. La voyant immobile, Lady Huntford la réprimanda.


      — Montrez un peu de respect, gronda-t-elle.


      — Pardonnez-moi, monsieur le vicaire, s’excusa Joanna en le saluant.


      — Vicaire ? Cet homme est le marquis de Helmsworth, petite idiote ! s’exclama Frances avec dédain.


      Sa mère la fit taire d’un regard. Joanna vacilla légèrement en se redressant, encore sous le choc de cette révélation. Elle avait ouvert son cœur à un marquis de l’aristocratie au lieu d’un homme d’Église. Décidément, la matinée s’annonçait encore plus riche en surprises que la nuit passée.


      — Miss Radcliff n’a pas à courber l’échine devant moi, répondit Lord Helmsworth avec un sourire complice. Nous sommes déjà de vieux amis.


      Lady Huntford sembla plus confuse encore qu’elle-même.


      — Vous avez dit que vous étiez le vicaire, murmura Joanna. Pourquoi ?


      Elle avait toutes les peines du monde à réconcilier la personnalité douce et bienveillante de l’homme rencontré dans le jardin du cimetière avec l’aristocrate colérique qui s’était disputé avec Luke au presbytère.


      — Vous ne m’auriez pas parlé librement si je vous avais révélé ma véritable identité, expliqua-t-il avec simplicité avant de lui prendre la main dans un geste réconfortant. Puisque vous connaissez à présent ma véritable identité, je dois vous apprendre la vôtre.


      Joanna fronça les sourcils, de plus en plus confuse.


      — Qui je suis ? Miss Radcliff, une simple gouvernante, dit-elle.


      En vérité, elle n’était même plus gouvernante, seulement elle n’avait aucune envie de voir la gentillesse disparaître du regard de Lord Helmsworth pour se muer en mépris. Il saurait bien assez tôt de quoi on l’accusait grâce aux langues acérées de certains convives.


      — Non, vous êtes bien plus que cela. Vous êtes la petite-fille d’un marquis, ma chère, déclara-t-il en portant leurs mains jointes à son cœur. Vous êtes ma petite-fille.


      Le hoquet de surprise qui souleva l’assemblée aurait pu être comique si la situation n’avait pas paru aussi incongrue.


      — Vous vous trompez, milord. Je ne connais pas mes parents.


      Cet aveu arracha un autre cri de surprise à Lady Huntford, lorsqu’elle prit conscience qu’elle avait embauché une gouvernante non seulement dénuée de toute moralité, mais en outre illégitime.


      — Votre mère était ma fille adorée, ma Jane, expliqua le marquis d’un ton parfaitement calme.


      Alors, devant un public captivé, il lui conta les circonstances de sa naissance. L’amour secret de ses parents, leurs morts tragiques et les aléas du destin qui l’avaient conduite, encore nourrisson, des bras de Mrs White à l’institut de Mme Dubois. Autour d’eux, tous les invités écoutaient religieusement et Joanna ne doutait pas que chaque détail de l’histoire figurerait ensuite dans leurs lettres pour Londres. Son esprit tourbillonnait tandis qu’elle tentait d’enregistrer toutes ces informations incroyables.


      Enfin, elle retrouvait cette famille dont elle avait tant rêvé, elle apprenait l’histoire de sa lignée. La vérité surpassait de loin ses rêves d’enfant les plus fous et n’importe quel conte de fées. Tout semblait… incroyable.


      — Comment pouvez-vous être certain que je sois cette enfant ? demanda-t-elle encore.


      — L’enquêteur que j’ai mandaté est enfin parvenu à localiser Mrs White, qui nous a raconté vous avoir déposée à l’école. Elle était très étonnée et peinée que vous ne sachiez rien de votre ascendance. À l’époque, elle n’avait pas eu le temps de rester pour expliquer la situation aux dames de l’école, cependant elle avait pris soin d’épingler une note indiquant votre nom et votre famille avant de partir en urgence pour l’Autriche. Lorsque l’enquêteur s’est rendu auprès de Mme Dubois, elle a confirmé vous avoir trouvée sur le seuil de sa maison, avec pour tout message un bout de papier à demi effacé comportant seulement votre prénom. Elle a affirmé qu’elle m’aurait aussitôt fait prévenir si elle avait eu connaissance de nos liens.


      — C’est certain, confirma Joanna, qui savait Mme Dubois trop bonne pour l’élever comme une orpheline si elle avait su où trouver sa famille.


      — Par ailleurs, je peux vous montrer une miniature de ma fille, faite pour ses seize ans. La ressemblance est frappante, conclut-il en lui tendant un pendentif accroché à une chaîne en or.


      Joanna ouvrit le pendentif de ses mains tremblantes. Elle avait passé des années à se demander à quoi ressemblait celle qui l’avait mise au monde. À présent, elle savait. La jeune femme peinte était son portrait craché. Joanna comprenait enfin les réactions étranges du vieil homme lors de leur première rencontre. Il avait dû être frappé par leur ressemblance au premier regard.


      — Ma fille voulait revenir vous chercher, hélas, elle n’en a pas eu l’occasion. Si j’avais eu connaissance de votre existence, je vous aurais ramenée chez nous.


      Le chagrin creusa les coins de sa bouche et de ses yeux. Joanna referma le pendentif et le serra entre ses doigts. L’or se réchauffa sous sa paume.


      — J’ai encore du mal à comprendre ce que tout cela signifie, admit-elle comme pour elle-même.


      — Vous avez le cœur bon, Miss Radcliff, je l’ai su dès le premier jour. Vous vous êtes montrée attentionnée alors que je souffrais. Tout le monde ne se montre pas aussi compréhensif face à mon chagrin.


      Il adressa un regard accusateur à Lord Ingham avant de reporter son attention sur elle.


      — C’est vous qui m’avez écoutée, Lord Helmsworth. Vos conseils avisés m’ont été d’une grande aide.


      — Je veux vous aider plus encore, si vous le permettez.


      Il lui caressa la joue avec tendresse avant de retirer brusquement sa main, soudain aussi mal à l’aise qu’elle face au public qui n’en perdait pas une miette.


      — Accepteriez-vous de venir vous installer sur mon domaine ? Me laisserez-vous me racheter après ces années d’absence ? J’aimerais tant faire pour vous tout ce que je n’ai pas pu faire pour ma chère Jane.


      Alors que ç’aurait dû être le plus beau jour de sa vie, l’excitation de Joanna était mêlée d’inquiétude. Elle était à présent la petite-fille d’un marquis qui n’hésitait pas à revendiquer publiquement leur lien de parenté. Et pourtant… Pourtant son grand-père était en très mauvais terme avec les Ingham. Lorsque les rumeurs concernant la nuit passée atteindraient ses oreilles, accepterait-il encore de l’accueillir chez lui ou préférerait-il la renvoyer d’où elle venait ?


      Dans sa tête, elle entendit comme dans un lointain écho les paroles de Luke qui la suppliait de faire face à ses peurs. Elle avait laissé la peur la guider et elle avait rejeté une demande en mariage honorable. Elle ne devait pas se laisser une fois encore submerger et perdre ainsi l’occasion qui lui était offerte d’obtenir une place légitime dans la société et de profiter d’une véritable famille. Quel que soit ce qui pouvait arriver avec Lord Helmsworth, quelles que soient les histoires qu’il entendrait à son propos, elle ferait face et les surmonterait. Elle posa une main douce sur le bras de cet homme dont elle savait désormais qu’il était son grand-père.


      — J’accepte avec bonheur, dit-elle dans un souffle.


      *  *  *


      Luke sortit du bois pour remonter l’allée principale. Devant l’entrée de Huntford Place se dressait le carrosse de Lord Helmsworth, aux couleurs or et vert de son blason. Il retint un grognement de frustration. Parmi toutes les possibilités, il fallait que leurs chemins se croisent justement ce jour ! Entre la disparition de Reginald et le rejet incompréhensible de Joanna après leur nuit d’amour, il n’était certes pas d’humeur à affronter le vieux marquis.


      Il songea un instant à se réfugier dans les écuries pour seller Duke et chevaucher jusque chez lui. Il n’avait plus rien à gagner à rester encore entre ces murs. Cependant, il n’en fit rien. Il s’était lancé bien trop de fois à l’assaut de l’ennemi alors qu’il pleurait encore la perte d’amis chers. Aujourd’hui comme alors, il ne laisserait pas ses sentiments personnels le distraire de ce qui devait être fait.


      Alors qu’il approchait, la porte d’entrée s’ouvrit sur un spectacle qui le laissa bouche bée. Le marquis apparut, accompagné de Joanna. Lord Helmsworth escortait la jeune femme, aussi rayonnant que si l’on venait de le nommer duc. Elle aussi semblait briller d’un bonheur tout nouveau, très loin du désespoir avec lequel elle l’avait quitté une heure plus tôt. Luke sentit une rage froide l’envahir. Il n’y avait qu’une seule raison qui pouvait expliquer à la fois leur proximité et leurs airs extatiques.


      Joanna avait dû séduire le vieux lord, qui lui avait demandé sa main. Pour un marquis, elle avait accepté ce qu’elle lui avait refusé à lui, simple cadet de la famille. Pourtant cela semblait impossible, tant un tel comportement contredisait ce qu’il avait appris à connaître de la jeune femme. Malheureusement, il ne pouvait nier l’évidence.


      Le visage radieux de celle-ci se ferma brusquement lorsqu’elle l’aperçut, immobile au milieu de l’allée. Lord Helmsworth se renfrogna lui aussi à sa vue. Comme ils passaient non loin de lui, Joanna arrêta son pas, mais le marquis ne ralentit pas l’allure, l’entraînant dans son sillage.


      — Dépêchez-vous, ma chère, nous devons nous hâter.


      Le vieil homme posa la main sur le bras de Joanna et Luke fut pris d’une fureur sans nom. Il aurait voulu l’écarter du lord dans l’instant, mais la rage lui raidissait tous les muscles.


      Une fois de plus, il avait été rejeté par une femme qui recherchait un époux mieux loti que lui. Pas étonnant qu’elle ait été si pressée de s’éloigner ce matin. Quant à sa venue la veille au soir, elle avait dû vouloir goûter à la sensualité d’un homme en pleine jeunesse avant de s’enfermer auprès d’un mari plus mûr et mieux pourvu en argent qu’en virilité.


      Luke fonça à l’intérieur de la maison sans jeter un regard en arrière. La seule pensée de la savoir auprès de cet homme lui retournait l’estomac. Aveuglé par la colère, son champ de vision s’était obscurci, il lui semblait voir le monde à travers un cercle ridiculement étroit. En dépit de tout ce qu’il avait fait, de tout ce qu’il avait été prêt à faire pour elle, elle s’était détournée de lui. Cela n’avait pas suffi à ses yeux à compenser son absence de richesses ni son statut de fils cadet.


      Il frotta avec rage ses bottes sur le paillasson de l’entrée, laissant un peu de boue séchée dans son sillage alors qu’il pénétrait dans la demeure. Il s’arrêta net en découvrant toute la maison réunie dans le hall d’entrée. Les conversations s’interrompirent brutalement.


      Que diable s’était-il passé en son absence ?


      *  *  *


      — La petite-fille de Helmsworth ? Je n’arrive pas à y croire, grommela Luke après que sa famille l’eut entraîné à l’écart pour lui révéler les événements de la matinée.


      Il marchait de long en large dans la chambre de sa mère, partagé entre un soulagement évident en apprenant que Joanna ne s’était pas détournée de lui pour épouser un vieillard et une peine sourde à la pensée qu’elle avait malgré tout rejeté sa demande en mariage. Lorsqu’il l’avait tenue dans ses bras la nuit dernière, il avait cru avoir gagné son cœur et sa main. Il s’était trompé, et c’était terriblement douloureux.


      — Dire que tu l’as traitée comme ta putain, aboya Edward en écartant la main apaisante d’Alma. Est-ce que tu imagines l’embarras dans lequel tu nous as mis ? Nous avons dû apprendre tes peccadilles de la bouche d’une Lady Huntford hystérique, devant tous les invités ! Était-ce là le but ? Coucher avec une gouvernante pour nous humilier ?


      Par miracle, Luke parvint à conserver son calme pour répondre.


      — Contrairement à ce que tu sembles croire, je ne prends pas chacune de mes décisions en fonction de toi. J’ai été séduit par Miss Radcliff parce qu’elle est plus intelligente, plus sensée et s’est montrée plus attentionnée que toutes les autres ladies de cette demeure.


      — Pas assez sensée pour éviter de coucher avec toi, marmonna Edward.


      Cette fois-ci, Luke ne chercha plus à contrôler sa fureur. Il saisit son frère par le col et le plaqua sans ménagement contre le mur.


      — Les garçons, je vous en prie ! s’affola leur mère.


      Luke desserra les poings, légèrement calmé par ce rappel à l’ordre qui avait si souvent mis fin à leurs combats d’enfants.


      — Ce qui est fait est fait, reprit-elle. Miss Radcliff est partie avec Lord Helmsworth pour mener la vie qui lui convient et nous devons agir de même pour régler nos problèmes.


      — J’y pense…, fit remarquer leur père. À présent que Lord Helmsworth a pris sous son aile sa petite-fille, Miss Radcliff sera sûrement fort bien dotée. Si elle et Luke s’intéressent l’un à l’autre, je ne vois aucune raison de nous opposer à leur union.


      — Si ce n’est que Miss Radcliff a déjà refusé ma demande en mariage, grommela Luke en passant outre sa fierté malmenée.


      — C’est bien dommage, déplora son père en perdant son optimisme. Peut-être pourra-t-elle néanmoins nous aider à résoudre cette dispute à propos de la terre de la rivière.


      — Il ne faut pas y compter, cracha son frère, exaspéré. Dès que le marquis apprendra la fugue de sa petite-fille avec Luke — et il l’apprendra, car Lady Huntford ne manquera pas de faire grossir la rumeur, peut-être même se chargera-t-elle d’écrire ce qui s’est passé au marquis — sa haine sera décuplée. Il nous détestait déjà auparavant… Imaginez sa réaction lorsqu’il apprendra que Luke a déshonoré sa petite-fille à peine retrouvée.


      Luke baissa les yeux, frappé par cette vérité. Dans son désir d’être près de Joanna, il les avait au contraire inexorablement éloignés l’un de l’autre. S’il avait su se contrôler la veille, les conséquences de la matinée auraient pu être tout à fait différentes.


      Malheureux et bouleversé, il saisit au fond de sa poche sa médaille militaire. Le métal était aussi tranchant que les paroles de sa famille. Entre le rejet de Joanna et l’animosité de Lord Helmsworth, il ne pouvait plus faire grand-chose pour éviter les conséquences négatives de leur nuit magnifique.


      Pourtant, si elle le lui avait demandé, il aurait été prêt à se tenir à ses côtés pour affronter les rumeurs malveillantes, et même la désapprobation de son grand-père.


      Il lâcha la médaille. Il doutait qu’une telle chose advienne. Joanna n’avait pas souhaité se battre à ses côtés pour leur avenir quand leurs rangs avaient été si différents. Il y avait fort à parier que maintenant, alors qu’elle avait été humiliée devant tous par sa faute, elle ne voudrait plus entendre parler de lui.


      L’idée de la laisser partir lui faisait l’effet d’une blessure qui se rouvrait sans cesse. Cependant, il ne pouvait courir après une femme qui ne désirait pas lui donner son amour. Mieux valait qu’il se concentre sur les hommes disparus de son régiment. Cela l’aiderait à ignorer les soucis et peut-être même à soigner la plaie béante de son cœur.


    


  




  

    Chapitre 11


    

      Joanna se tortilla sur son siège et la soie de la robe bruissa sourdement. Sa nouvelle tenue d’un bleu profond était d’un goût exquis et flattait la teinte si particulière de ses yeux — non qu’elle-même l’ait remarqué, mais la modiste française qui l’avait taillée n’avait cessé d’insister sur ce point au cours de l’essayage. Son grand-père et Mme Petit, sa nouvelle dame de compagnie, avaient ensuite recommencé leur concert de louanges une fois qu’elle s’était vêtue pour sortir au théâtre.


      À présent, elle ne parvenait pas à se concentrer sur la pièce. Sa vie était un tel tourbillon depuis un mois qu’elle avait bien du mal à se concentrer sur quoi que ce soit, d’ailleurs.


      Elle réajusta la rivière de perles qui lui ornait le cou. Leur poids pesait désagréablement sur son décolleté exposé. Elle aurait dû apprécier le moment, pourtant. Le théâtre de Drury Lane était bien plus enchanteur que celui de Sandhills, et l’histoire de Roméo et Juliette était envoûtante. Des milliers de chandelles illuminaient les acteurs et les spectateurs privilégiés, comme eux. Son grand-père avait loué une loge privée pour la soirée. C’est lui qui avait insisté pour qu’ils viennent à Londres, arguant que la petite Saison était l’occasion idéale de la présenter à la bonne société. Elle n’en était pas aussi certaine que lui, néanmoins. En vérité, il devait bien être le seul à contempler avec attention les jeunes amoureux sur la scène. Pendant ce temps, Joanna faisait de son mieux pour ignorer les milliers de paires d’yeux qui la fixaient.


      Parmi tous ces visages inconnus, elle ne pouvait s’empêcher d’en chercher un en particulier. La Chambre des Lords venait tout juste d’ouvrir sa session parlementaire. Il était donc fort probable que Lord Ingham se soit rendu à Londres avec sa famille. Et puis après tout, quel meilleur endroit que la capitale pour choisir une riche épouse pour son fils ?


      Son cœur se serra brutalement, comme à chaque fois qu’elle prenait conscience qu’elle ne serait pas cette femme. Elle n’avait pas revu Luke, elle n’avait pas même entendu parler de lui, depuis ce matin où elle avait refusé sa demande.


      Soudain, sur sa droite, elle reconnut Lord et Lady Pensum dans une loge. Son cœur s’emballa. Toujours aucune trace de Luke, cependant. Elle s’éventa vigoureusement pour chasser les larmes qui perlaient à ses paupières. En dépit de ses belles paroles et de sa détermination apparente à obtenir sa main, il n’avait pas même essayé de la revoir, ni trouvé l’occasion de lui rendre visite à Helmsworth Manor pendant son séjour là-bas.


      C’était mieux ainsi, se répéta-t-elle pour la centième fois depuis qu’ils s’étaient quittés. Après leur nuit d’amour, elle avait été terrifiée par la perspective d’un enfant à naître, jusqu’à ce que l’arrivée de sa période mensuelle la libère de ce poids. Si elle-même s’était sentie plus en paix à l’idée de n’être pas enceinte, les rumeurs, en revanche, ne semblaient pas s’apaiser avec le temps. Elle avait passé des nuits sans sommeil à craindre que son grand-père ne la jette dehors dès qu’il apprendrait la nouvelle de son déshonneur. À son grand étonnement, il n’en fut rien. Soit la nouvelle ne lui était pas encore parvenue, soit — et c’était bien plus plausible — il avait choisi de l’ignorer.


      L’absence de Luke avait sans conteste aidé Lord Helmsworth à ignorer les racontars. Aussi Joanna était-elle à la fois soulagée et terriblement déçue de voir celui-ci garder ses distances.


      Elle tapota nerveusement son éventail dans sa paume. Les regrets l’assaillaient, comme chaque jour depuis qu’elle s’était abandonnée dans les bras de Luke. Si seulement son grand-père était venu la trouver plus tôt, alors elle n’aurait pas eu à affronter le qu’en-dira-t-on. Luke et elle auraient pu se fréquenter selon les convenances lors des événements sociaux et ils se seraient comportés comme un couple respectable, au lieu de se laisser emporter par la passion d’une relation interdite.


      Elle laissa échapper un long soupir, qui fit frémir les pampilles des lacets qui fermaient son corsage. Elle se voilait la face. Lord Helmsworth avait de tels préjugés à la fois envers l’armée et envers les Ingham qu’il n’aurait jamais laissé Luke la courtiser. Quelle que soit la situation, ils semblaient destinés à être séparés.


      — Tu n’apprécies pas la pièce, ma chérie ? demanda gentiment son grand-père.


      — Au contraire. Simplement, je suis distraite par tous ces regards qui pèsent sur moi, chuchota-t-elle en retour.


      Elle songea avec ironie à ses rêveries enfantines. Ne rêvait-elle pas alors d’être le centre de l’attention le temps d’une soirée ? La réalité était bien moins plaisante que ce qu’elle avait imaginé dans ses contes de fées. Elle devinait sans peine ce que se racontaient les dames derrière leurs éventails.


      — Les gens se montrent simplement curieux. Cela leur passera bientôt, assura-t-il, visiblement indifférent à toute cette attention.


      Il leva la main pour saluer une connaissance.


      — Si tu veux bien m’excuser, ma chère, je vais saluer Lord Jarsdel, un vieil ami à moi. Je reviens dans un moment.


      Il quitta la loge et quelques instants plus tard, elle le vit réapparaître dans celle d’un gentleman qu’elle ne reconnut pas.


      À présent, elle était seule pour affronter son public. Elle reporta son attention sur la scène, feignant de se passionner pour Roméo qui était occupé à escalader le mur du verger des Capulet. Elle ressentit soudain un curieux frisson le long de la colonne vertébrale. Ses doigts se raidirent sur la rampe avant qu’elle ne tourne le visage. À travers le théâtre, elle croisa le regard de Luke et son cœur sembla exploser de joie et de douleur mêlées. Il se tenait en retrait d’une loge, son costume noir d’une austérité élégante au milieu des couleurs vives des uniformes de ses voisins. Elle serra violemment ses mains l’une contre l’autre, comme pour effacer de sa paume le souvenir de son torse nu. Elle ressentait tout à la fois l’extase qui l’avait secouée entre ses bras et l’atroce souffrance qui avait assailli son corps lorsqu’elle avait dû le quitter.


      L’un des officiers dit quelque chose à Luke et ce dernier détourna le visage. Un instant plus tard, il prit congé et quitta la loge. Joanna aurait dû en être soulagée, bien sûr. Elle avait déjà suffisamment attisé les ragots sans que la présence de Luke à Londres ne ravive davantage les rumeurs. Hélas, sa violente réaction à la vue de sa silhouette virile lui disait assez qu’elle tenait toujours à lui et que son cœur n’était pas indifférent.


      Seigneur ! Plutôt que de pleurer sur son sort, elle aurait dû se réjouir de sa nouvelle vie ! À en croire les lettres enthousiastes de ses amies, de Mme Dubois et de Miss Fanworth, elle était terriblement chanceuse. Alors pourquoi ne parvenait-elle pas à se sentir heureuse et comblée ?


      Sans doute l’adaptation à cet univers inconnu était-elle quelque peu difficile. Elle devait se laisser du temps pour s’habituer.


      Un léger courant d’air vint lui caresser la nuque et elle sentit que le rideau de la loge venait d’être entrouvert. Son corps comprit avant son esprit que Luke était juste derrière elle car elle frissonna violemment.


      — Bonsoir, Joanna.


      Sa voix grave coula sur elle comme du velours. Son cœur cessa un bref instant de battre et elle inspira, se délectant de son odeur virile si familière.


      Prudemment, elle hasarda un regard dans sa direction, prenant garde de rester parfaitement immobile pour ne pas alerter les spectateurs. Luke se tenait suffisamment au fond de la loge pour rester dans l’ombre. En dépit du nouveau statut social de Joanna, il leur était toujours impossible de converser en toute liberté. Il était si proche, seulement séparé d’elle par ce lourd rideau, que chacune de ses respirations saccadées semblait résonner en elle comme un écho bouleversant. Elle agrippa les accoudoirs de son siège pour ne pas se réfugier dans ses bras comme elle en mourait d’envie. Il n’aurait pas dû être ici et moins encore lui adresser la parole, toutefois elle n’avait pas le courage de lui demander de partir.


      — Bonsoir, Luke, répondit-elle dans un souffle.


      Dans l’ombre, elle devina que ses traits étaient tendus comme lors de leur première rencontre au bal des Ingham. L’évidence et la familiarité qui avaient marqué leurs rapports semblaient n’avoir jamais existé. Au contraire, une tension insoutenable les enveloppait comme une malédiction.


      Elle se détourna pour faire mine de se concentrer sur le spectacle. Les yeux clos, elle inhala la fragrance du parfum exotique de Luke qui emplissait la loge comme un encens. Elle regrettait douloureusement la facilité de leurs échanges passés. En dépit de toute raison, elle aurait voulu sentir ses larges mains chaudes se poser sur ses épaules, dénudées par sa robe outrageusement décolletée. Elle guetta avec appréhension le bruit de ses bottes qui s’éloignaient, mais rien ne vint. Lorsqu’elle rouvrit les paupières, le théâtre lui sembla plus hostile et inquiétant encore. Elle était désespérément seule.


      — Je suis désolé si ma venue vous trouble, dit-il tout bas.


      — Pourquoi être venu ? demanda-t-elle sans tourner la tête.


      — Je voulais m’assurer que vous alliez bien, dit-il.


      Les implications de sa question étaient évidentes et elle avala avec difficulté, soudain submergée de honte. Il avait dû s’inquiéter autant qu’elle des conséquences de leur nuit ensemble. Voilà pourquoi il avait traversé le théâtre pour venir lui parler. Elle n’aurait pas dû le laisser s’inquiéter de la sorte.


      — Il n’y aura pas d’enfant, dit-elle dans un souffle, la gorge serrée.


      Heureusement, elle ne l’entendit pas soupirer de soulagement. Elle osa lever les yeux sur lui, et une onde de déception et de chagrin les traversa tous deux. Après tout, un enfant les aurait sans doute forcés à se retrouver malgré les pressions de leurs familles. Toutefois, Joanna ne pouvait désirer un mariage fondé sur l’obligation.


      — Comment vous adaptez-vous à la vie londonienne ?


      Son intérêt sincère, le même qu’il lui avait témoigné depuis le premier jour, provoqua en elle un bref élan d’espoir qu’elle étouffa aussitôt. Allons, cet intérêt était l’un des traits de son caractère, nullement une preuve des sentiments de Luke à son égard ! Elle allait donc lui répondre avec désinvolture afin d’apaiser ses inquiétudes, puis il prendrait congé et tout serait fini. Pourtant, elle répugnait à lui mentir alors qu’elle s’était tant de fois confiée à lui et qu’il s’était toujours montré digne de cette confiance.


      — Cela n’a pas été simple en si peu de temps, admit-elle. Je ne peux rien dire de mes difficultés à quiconque au risque de passer pour une ingrate. Mon grand-père s’est montré si généreux — pas seulement en toilettes et en bijoux, il m’a aussi raconté de nombreuses histoires à propos de ma mère ! Il m’a fait une place dans la famille. C’est ce dont j’avais toujours rêvé…


      Ou presque. Elle retint à temps les mots qui lui brûlaient la langue. Car il manquait bel et bien quelque chose à son bonheur.


      — Vous ne faites pas preuve d’ingratitude, lui assura-t-il. Vous savez, une jeune femme très sage m’a dit un jour qu’il était parfois difficile d’abandonner ce que l’on connaissait depuis longtemps… Un jour ou l’autre, vous vous ferez à votre nouvelle vie.


      L’intimité des confidences qu’ils avaient échangées lors de leur séjour dans le Hertfordshire bruissait sourdement entre eux. Elle le vit vaciller avant qu’il ne recouvre l’équilibre en même temps que cette expression impersonnelle qu’il arborait à chaque fois qu’il était contrarié.


      — Je devrais y aller, reprit-il d’un ton sec.


      — Attendez ! le pria-t-elle en se tournant vers lui. Avez-vous reçu des nouvelles du capitaine Crowther et de vos hommes ?


      Un instant, il sembla sur le point d’abandonner sa réserve rigide, mais le maintien de l’officier militaire reprit le dessus.


      — Non. Il y a eu des rumeurs selon lesquelles ils étaient retenus dans la région de Ciudad Rodrigo, mais rien de suffisamment solide pour les retrouver. Je fais tout mon possible pour que l’armée continue les recherches et prenne en charge leurs familles jusqu’à ce que nous soyons fixés sur leur destin. À présent que je suis à Londres, je peux plus facilement discuter avec Lord Beckwith et d’autres personnages influents de Whitehall.


      — Je suis certaine que vos efforts finiront par payer.


      — Nous verrons bien. Force est de constater qu’aucun des buts que je m’étais fixés ces dernières semaines n’a été couronné de succès, constata-t-il d’une voix chargée d’émotion, bien que son regard se soit porté au-delà d’elle, sur la scène.


      Joanna sentit ses joues s’enflammer face à ce rappel direct de leurs derniers moments ensemble. Aussitôt, il se reprit.


      — Pardonnez-moi. Je n’ai pas de reproches à vous faire concernant la décision que vous avez prise, s’excusa-t-il d’une voix qui la fit vibrer. À l’époque, je n’ai pas compris vos raisons, toutefois j’en suis venu à penser qu’elles étaient justifiées.


      — Non, elles ne l’étaient pas, rétorqua-t-elle en ouvrant et refermant son éventail pour apaiser ses nerfs. Elles étaient dictées par la peur de vous voir entrer en conflit avec votre famille.


      — Votre peur était fondée, hélas. Vous auriez dû entendre Edward me sermonner, répondit-il tristement. Même votre nouveau statut d’héritière d’un marquis n’a pas suffi à apaiser sa colère. Mon père en revanche s’est montré pragmatique comme à son habitude, il espère toujours voir nos deux familles se rapprocher.


      — Est-ce aussi votre cas ? murmura-t-elle, son cœur battant à tout rompre.


      Elle n’aurait pas dû souhaiter voir demeurer un quelconque lien entre eux. Malheureusement, elle était incapable de résister à la tentation de se remémorer leurs souvenirs ensemble.


      Il ne répondit pas immédiatement et elle retint son souffle. Restait-il encore quelque chose à sauver de leur relation ? Il se redressa et serra ses mains dans son dos. Elle reconnut aussitôt cette attitude. Il avait eu la même ce jour dans la bibliothèque où il avait essayé de mettre un terme à leur amitié.


      — Je ne pense pas que Lord Helmsworth approuverait.


      — Non, en effet, admit-elle. D’ailleurs, je vois que mon grand-père a quitté la loge de son ami, il ne devrait pas tarder.


      Aussitôt, il la salua, sans jamais la quitter du regard. Le rideau retomba entre eux et Joanna sentit son cœur sombrer.


      *  *  *


      — Où étais-tu passé ? grommela Edward lorsque Luke entra dans la loge qu’ils avaient louée.


      — Je parlais avec Lord Beckwith, se contenta-t-il de répondre.


      Son frère n’avait pas besoin de savoir qu’il n’y avait pas passé tout son temps. Edward se montrait moins irascible depuis leur arrivée à Londres, mais cela ne signifiait pas pour autant qu’il avait perdu son caractère combatif, aussi valait-il mieux ne pas tenter le diable.


      Luke s’installa sur le siège à côté d’Alma, aussi tendu qu’avant une bataille. Son regard revint bientôt se poser sur Joanna. D’ici, elle apparaissait comme une princesse de conte de fées, inaccessible et radieuse dans sa robe de soie. Elle gardait ses magnifiques yeux bleus posés sur la scène, alors que ses doigts jouaient avec les perles qui mettaient en valeur ses seins crémeux exposés. La voir lui avait procuré un véritable coup au cœur. Il était de notoriété publique que Lord Helmsworth détestait la capitale, Luke n’aurait donc jamais imaginé la croiser ici. La présence de Joanna avait suffi à anéantir tous les efforts qu’il avait déployés pour tenter d’oublier les souvenirs de son séjour auprès d’elle : son doux sourire, son esprit acéré et généreux, sa beauté envoûtante… mais aussi le moment atroce où elle l’avait rejeté.


      Joanna avait visiblement eu moins de peine que lui à tourner la page. Elle était partie en oubliant tout de lui. Elle n’avait pas même pris la peine de lui écrire pour l’informer des suites de leur nuit d’amour, ni pour le rassurer sur son état après que les rumeurs se sont déchaînées. Par son silence ces dernières semaines, elle lui avait clairement signifié qu’elle ne voulait rien avoir à faire avec lui.


      Pourtant… Pourtant, elle avait paru réticente à l’idée qu’il quitte sa loge. Ce revirement l’intriguait, toutefois il craignait de lui accorder trop d’importance. Son attitude n’était peut-être qu’une façon polie d’apaiser la dureté de son rejet. Si c’était le cas, c’était un échec.


      Elle tourna le visage dans sa direction et il braqua rapidement son regard vers la scène. Il serra les mâchoires en écoutant les déclarations énamourées des acteurs. Il n’avait aucune patience pour les histoires d’amour tragiques, ce soir… Il était sur le point de se lever pour quitter ce maudit théâtre lorsqu’il vit, du coin de l’œil, un gentleman qu’il ne connaissait pas pénétrer dans la loge de Joanna en compagnie de Lord Helmsworth. Ce dernier présenta son ami, qui s’inclina sur la main de Joanna avec un intérêt qui hérissa Luke. Puis l’inconnu s’installa à côté d’elle et se lança dans une conversation enjouée. Bon sang ! Qu’est-ce qu’un homme de cet âge pouvait bien avoir à raconter à une femme deux fois plus jeune ? Sa colère et son désarroi ne firent qu’augmenter lorsqu’il constata que Joanna, au lieu de sembler indifférente, souriait et répondait, visiblement charmée par sa nouvelle connaissance. Lord Helmsworth veillait sur eux comme une mère, et Luke comprit aussitôt ce qu’espérait le vieil homme. Son sang ne fit qu’un tour et il croisa les bras pour contenir sa rage. Il préférait encore le spectacle de Roméo et Juliette à cette mascarade !


      — Qui est l’homme qui parle avec Miss Radcliff ? demanda-t-il abruptement à Alma.


      En vérité, il n’en voulait pas à Joanna de tenter de s’adapter à sa nouvelle vie, seulement quelque chose le chiffonnait. Et ce n’était pas que la jalousie… Du moins l’espérait-il. De bonne grâce, Alma tourna ses jumelles de la scène vers la loge.


      — C’est Lord Jarsdel, un veuf qui possède un domaine confortable aux alentours de Bath. Il a deux grands fils, ainsi, s’il se remarie, sa femme n’aura pas besoin de lui offrir d’héritier. Et c’est tant mieux vu son grand âge, s’amusa-t-elle.


      Luke fut un peu surpris de voir que la mention d’un enfant, qui attristait toujours immanquablement sa belle-sœur, était pour une fois l’occasion de plaisanter. Cependant, lui ne parvenait pas à s’en amuser comme elle. À la vérité, ce Lord Jarsdel ne pouvait nullement être taxé de sénilité. C’était un homme mince, élégant, et seules quelques mèches argentées parsemaient sa chevelure noire. Il était sans doute plus distingué que bel homme, mais il n’avait décidément rien d’un vieillard.


      — Ceci dit, la dame en question deviendra comtesse, et très riche, ajouta-t-elle. Ce pourrait être Miss Radcliff, ne crois-tu pas ? À moins qu’un prétendant plus approprié ne lui fasse sa demande en premier…


      Elle baissa ses jumelles et lui adressa un sourire tendre et moqueur à la fois. Sa belle-sœur semblait décidément en bien meilleure forme qu’à la campagne. Sans doute le retour à la société et à la vie londoniennes lui avait-il permis de reprendre un peu de poids, car ses joues semblaient plus rondes et sa silhouette moins maigre.


      — Je vois mal quelle alternative un tel homme pourrait offrir alors que la dame en question a un marquis pour grand-père et un comte pour prétendant.


      — Il y a bien des choses qu’un homme peut offrir à une lady qui n’ont rien à voir avec les titres ou l’argent, Luke.


      Elle avait parlé d’une voix douce et saisit la main d’Edward pour y déposer un baiser. Ce dernier se tourna vers elle et lui adressa un regard tendre avant de joindre sa main à la sienne.


      — Sans titre ni argent, il s’agira alors de dettes et de soucis, rétorqua Luke.


      Son frère n’avait certes pas apporté la richesse à sa femme, en revanche il lui avait offert un titre et des domaines, ce qui était bien plus que Luke ne pourrait jamais faire.


      — Je me rappelle t’avoir entendu me dire un jour qu’il ne fallait pas désespérer, que les miracles arrivaient, que tu en avais vu de tes propres yeux… Il serait temps pour toi d’y croire à nouveau. Cela a marché pour moi.


      Sur ces paroles énigmatiques, elle tourna de nouveau le visage vers la scène. Dans la salle de spectacle, un silence relatif tomba tandis que Roméo grimpait au balcon de Juliette. Pendant que tout le monde avait les yeux fixés sur la scène, Luke en profita pour observer Joanna. Elle semblait avoir tout oublié de lui tandis que ses beaux yeux se posaient sur le tendre baiser qu’échangeaient les amants. Puis brusquement, elle reporta son attention sur lui.


      Cette fois, il ne détourna pas le regard. Dans les yeux de Joanna, il lut le même besoin douloureux qui l’avait poussé à quitter la loge de Lord Beckwith pour la rejoindre. L’espace d’un instant, il fut sur le point de retourner la voir pour la prendre dans ses bras et lui avouer la violence des sentiments qui l’animaient. Cependant, il ne bougea pas. Il n’avait pas le droit de l’arracher à la nouvelle vie qu’elle essayait de se construire.


      Mais en dépit de son changement de situation, sa voix douce et son inquiétude sincère pour les hommes de son régiment témoignaient qu’elle était toujours la même, cette jeune femme dont il était tombé éperdument amoureux et pour laquelle il se serait battu sans relâche, si seulement elle l’avait voulu.


      Comme Lord Helmsworth se penchait à son oreille, elle s’arracha à leur échange muet. Alors Luke se leva et quitta la loge sans un mot. Elle avait fait son choix et il devait le respecter.


      *  *  *


      — Qu’as-tu pensé de Lord Jarsdel ? demanda son grand-père tandis qu’ils étaient installés dans la voiture qui les ramenait à la maison.


      — Il est très gentil.


      En vérité, elle avait à peine pensé à ce dernier. Sa compagnie n’était certes pas désagréable, seulement Luke avait accaparé toutes ses pensées. Elle s’efforça d’afficher une expression neutre alors qu’elle avait le cœur en lambeaux. Avant de tourner les talons, il lui avait fait comprendre qu’il n’y avait plus rien à espérer de leur relation. Pourtant, le regard qu’ils avaient échangé ensuite à travers la salle de théâtre était bien différent. Il lui avait semblé y lire le même désir profond qu’elle lui avait déjà vu. C’était comme s’il la voulait toujours… Non ! C’était impossible !


      — Ma chérie, tu sais que ton avenir est ma principale préoccupation. J’aimerais te voir installée et heureuse dans un foyer et une famille, au cas où quelque chose devait m’arriver, reprit son grand-père avec un tel sérieux qu’elle parvint enfin à se concentrer sur ses paroles. J’aimerais beaucoup que tu essaies de considérer Lord Jarsdel comme un prétendant potentiel. C’est un homme bon et je pense que vous pourriez vous entendre à merveille.


      Joanna ouvrit des yeux interloqués et sentit l’amertume l’envahir. Épouser un autre homme ? L’idée seule lui semblait intolérable. Toutefois, elle refusait d’imposer ses réticences à son grand-père.


      — Vous voulez me voir devenir comtesse ? demanda-t-elle d’une voix étouffée.


      — Pourquoi pas ? Tu es déjà petite-fille de marquis, le statut de comtesse t’irait à la perfection.


      Sa fierté était évidente, malheureusement Joanna ne la partageait pas. Il pouvait ignorer sa naissance illégitime — ou du moins feindre de l’ignorer — mais personne d’autre ne se montrerait aussi aveugle sur le sujet. Les langues se délieraient d’autant plus si elle briguait le titre de comtesse.


      — Je viens tout juste de faire sa rencontre, temporisa-t-elle sans parvenir à masquer son manque d’enthousiasme.


      — Bien sûr. Je ne te demande pas de décider quoi que ce soit ce soir. Simplement, laisse-le te rendre visite afin de voir ce qui pourrait en sortir, voilà tout.


      — Très bien, dans ce cas…, capitula-t-elle.


      Étrangement, quelque chose dans cet échange lui rappelait le jour où elle avait accepté la suggestion de Mme Dubois d’aller travailler à Huntford Place. Sous l’apparence d’une prière, il s’agissait en fait d’un ordre déguisé qui avait changé le cours de sa vie, comme la demande de son grand-père pouvait le faire.


      Elle caressa des ongles le cuir doux du siège pour contrôler son agacement. Elle en avait plus qu’assez que les autres décident sans cesse de sa vie. Elle en avait assez de supporter cette passivité, plus encore que de subir constamment les tourments de son cœur depuis qu’elle avait quitté Luke.


      Ce soir comme alors, il n’avait rien fait pour l’empêcher de s’éloigner. Pourtant, elle avait lu dans son regard qu’il cherchait son réconfort. Au nom du ciel ! Elle perdait la raison ! Elle avait même cru un instant qu’il était prêt à la déclarer sienne à la face du monde, comme Roméo sur scène, afin que personne — pas même son grand-père — ne puisse plus les tenir éloignés.


      Tout cela n’était que des rêves fous. Au lieu d’afficher leur relation au grand jour, il était parti.


      Elle serra violemment les perles avec lesquelles elle jouait depuis quelques instants. Lorsqu’elle relâcha son étreinte, elles cliquetèrent sur sa poitrine. Sa déception n’était pas complète, toutefois. Grâce à ce regard, elle avait senti qu’il était encore lié à elle. Pouvait-elle le ramener vers elle ? Rien n’était moins sûr… Le devait-elle ? À nouveau, cette question sans réponse lui laissait l’âme désolée.


    


  




  

    Chapitre 12


    

      Luke fit un pas dans la bibliothèque de prêt de Hookham avant de s’immobiliser brusquement. L’élégante silhouette de Joanna se tenait non loin, parmi les rayonnages d’une des ailes du bâtiment. Trois jours s’étaient écoulés depuis qu’ils s’étaient croisés au théâtre. Pourtant, la voir lui fit l’effet d’un boulet de canon, alors même qu’il n’avait fait que penser à elle — sauf quand, par moments, il parvenait à se concentrer sur l’organisation des recherches pour retrouver ses hommes. Maudit soit-il ! Quand cesserait-il de souffrir pour une femme qui ne voulait pas de lui ?


      Elle se dressa sur la pointe des pieds pour atteindre un rayonnage en hauteur et il put admirer la finesse de ses chevilles sous l’ourlet de sa robe émeraude. La soie pâle de ses bas éveilla aussitôt le souvenir sensuel de sa peau crémeuse sous ses doigts. Lorsqu’il les lui avait ôtés au cours de cette nuit magique, elle ne portait pas encore de la soie, et pourtant elle avait attisé son désir plus qu’aucune autre femme. Comme elle levait les bras en l’air, le spencer bien coupé qu’elle portait se moula étroitement contre sa poitrine. Luke eut du mal à déglutir tandis que son désir devenait désagréablement manifeste.


      Il avait beau ne pas apprécier le marquis, force était d’admettre que ce dernier ne ménageait pas ses efforts pour magnifier la beauté de sa petite-fille. Dans le Hertfordshire, Luke l’avait trouvée ravissante dans ses robes toutes simples au tissu grossier. À présent, vêtue des matières les plus luxueuses, elle était tout simplement renversante. Les tissus fins mettaient en valeur chaque courbe de son corps adorable.


      Occupée à atteindre son livre, Joanna n’avait toujours pas remarqué sa présence. Luke jeta un bref regard autour de lui. Lord Helmsworth n’était nulle part en vue. Toutefois, ce dernier ou au moins un chaperon ne devait guère être bien loin. Il aurait dû faire demi-tour. Cependant, elle ne parvenait toujours pas à atteindre le volume convoité. Il la rejoignit en deux enjambées.


      — Puis-je vous aider ?


      Elle retomba d’un coup sur ses talons et entrouvrit la bouche, stupéfaite.


      — Ou… oui, je ne parviens pas à atteindre ce livre… Celui sur Huria.


      Il attrapa l’ouvrage sur l’étagère et le lui tendit, en prenant bien soin de ne pas effleurer ses doigts recouverts de gants d’une finesse admirable. Encore un autre cadeau de son grand-père. Un signe de plus pour Luke qu’il devait la laisser profiter de cette nouvelle vie…


      Au lieu de quoi, il se plaça de telle sorte qu’elle soit cachée à la vue de tous par sa silhouette qui remplissait pratiquement la largeur de l’allée étroite. Ainsi, ils bénéficiaient d’un peu d’intimité.


      — Je vous remercie.


      Elle lui adressa un sourire qui ne parvint nullement à masquer la tension qui l’habitait. Voulait-elle qu’il s’en aille ? Il aurait dû… À la place, il la regarda feuilleter l’ouvrage, elle s’arrêta sur une illustration qui représentait un palais richement décoré dans des tons d’or et de rouge, et entouré d’un jardin luxuriant empli d’oiseaux et de plantes exotiques. Elle fronçait légèrement les sourcils, l’air concentré et soucieux comme ce jour où elle s’était absorbée dans la lettre de son amie.


      — Ce n’est pas ce que vous cherchiez ? demanda-t-il, inquiet de la voir aussi absorbée.


      — Si, si, c’est ce que je recherchais. Simplement, ce paysage inconnu me rappelle à quel point mon amie Rachel est loin et combien elle me manque.


      — Vous pourriez sûrement lui rendre visite, étant donné votre… changement de fortune, suggéra-t-il.


      — J’imagine que je le pourrais, si mon grand-père l’autorisait.


      — Que voulez-vous dire ? Le marquis ne devrait pas s’opposer à vos choix… Il s’agit de votre vie.


      Une brusque flambée d’indignation lui fit serrer les poings dans les poches de sa veste. Face à lui, Joanna referma d’un coup le livre, qu’elle serra contre sa poitrine.


      — Il souhaite simplement me protéger et je lui en suis reconnaissante, rétorqua-t-elle, sur la défensive.


      — J’en suis heureux, avoua-t-il, radouci. Vous méritez d’être protégée et chérie.


      Il avança plus près pour inhaler sa nouvelle fragrance. L’odeur de savon parfumé à la lavande avait été remplacée par un parfum plus riche, mélange de cannelle et de fleur de cerisier. Tout comme sa robe élégante et son chapeau raffiné, ce nouveau parfum ne masquait pas sa beauté simple et épurée, mais la mettait au contraire en valeur, comme une belle sculpture rehausse un jardin.


      — Simplement, ne laissez pas votre gratitude vous faire oublier qui vous êtes ou sacrifier ce que vous aimez. Je sais trop ce que cela coûte d’abandonner ses aspirations au nom du devoir familial, reprit-il.


      L’expression de Joanna lui fit comprendre qu’il avait vu juste. Brusquement, l’image de celle-ci au bras de Lord Jarsdel s’imposa à lui. Il l’écarta bien vite, cependant, en constatant son froncement de sourcils.


      — Au théâtre, vous pensiez que nous ne pouvions plus nous fréquenter, et aujourd’hui vous vous inquiétez de la façon dont je conduis ma vie, dit-elle, visiblement troublée.


      — Je m’inquiète toujours pour vous, Joanna. Toujours. C’est plutôt votre intérêt pour moi que je remets en question, à vrai dire. Vous ne m’avez pas même donné une explication, pas la moindre nouvelle avant de quitter le Hertfordshire !


      — Je le voulais, rougit-elle, je vous le jure. Simplement, je… Je craignais de créer de nouveaux problèmes entre vous et Lord Helmsworth.


      Interdit, Luke la vit se mordre nerveusement la lèvre. Sa colère s’était évanouie d’un coup. Ainsi, elle ne l’avait pas ignoré parce qu’elle lui préférait la richesse, mais parce qu’elle avait cru ne pas avoir le choix.


      Son embarras s’évanouit aussi vite qu’il était venu et elle afficha une expression outrée.


      — Sans compter que vous n’avez fait aucun effort pour chercher à me recontacter !


      — Je… Je pensais que vous n’en aviez pas le désir, expliqua-t-il, non sans maladresse.


      Leur honnêteté réciproque eut le mérite d’anéantir la tension et la réserve qui subsistaient entre eux.


      — Il semble que nous nous soyons lourdement trompés sur nos intentions à tous deux pendant que nous étions séparés, conclut-il d’une voix vibrant d’émotion contenue.


      Cette fois-ci, ce fut elle qui fit un pas timide vers lui. Dans ses yeux brillants, il lisait la même attente hésitante que lorsqu’il l’avait embrassée la première fois.


      — Je pense que nous nous trompons toujours, chuchota-t-elle.


      Ses doigts serrés sur le livre étaient tout proches des siens. Il aurait pu la toucher mais il resta parfaitement immobile.


      — Vraiment ?


      — Oui.


      Ce fut elle qui du doigt lui caressa la main. Elle enroula avec sensualité son index autour du sien et Luke sentit son pessimisme s’évaporer. Peut-être désirait-elle vraiment qu’il fasse partie de sa vie. Soudain, il ne pouvait se rappeler une seule des raisons de l’oublier qu’il avait listées. L’oublier était tout bonnement impossible. Pas plus qu’il ne pouvait s’empêcher de respirer, son esprit et son cœur ne pouvaient accepter de la laisser partir.


      Depuis le premier jour, elle lui avait offert une retraite paisible et douce au milieu du chaos de ses obligations et de ses peurs. Elle était la seule femme pour qui son âme s’était émue. Il aurait dû se battre pour elle, au lieu d’accepter les piètres excuses qu’elle avait trouvées pour s’écarter de lui. Il aurait dû rester à ses côtés quoi qu’elle en dise, et envoyer tous ceux qui les jugeaient au diable.


      Il devait le faire maintenant, et à voir les yeux de Joanna, c’était aussi ce qu’elle voulait. Il ouvrait la bouche pour lui annoncer qu’il ne la laisserait plus s’éloigner lorsqu’une voix éclata derrière eux.


      — Joanna, cet homme t’importune-t-il ?


      Lord Helmsworth fonçait droit sur eux comme un policier sur un pickpocket, tandis que Lord Jarsdel restait courtoisement au bout de l’allée.


      En dépit de l’arrivée tempétueuse de son grand-père, Joanna ne s’écarta pas et sa voix ne trembla pas lorsqu’elle lui répondit :


      — Pas du tout. Le major Preston m’a aidée à prendre ce livre.


      — Oui, je ne doute pas qu’il soit d’une grande aide, grommela le marquis.


      Le regard suspicieux qu’il posa sur Luke ne laissait planer aucun doute : il avait bel et bien eu des échos du scandale provoqué par leur absence durant la nuit de la tempête.


      Joanna l’avait remarqué également, parce qu’elle baissa le livre, lui libérant de ce fait les doigts. Pourtant, elle ne se laissa pas réduire au silence.


      — Le major s’occupe en ce moment des familles de soldats disparus en Espagne.


      — Vraiment ? aboya Lord Helmsworth en le regardant comme si Luke était sur le point de lui arracher sa montre avant de courir vers la porte.


      — J’essaie de faire en sorte que leur paie continue d’être versée à leurs familles tant que nous ne savons pas ce qu’il est advenu d’eux, expliqua-t-il. La pension de nos vétérans est déplorable alors qu’ils ont tant donné pour leur pays.


      Comme à chaque fois qu’il imaginait ses hommes gisant morts quelque part, sa gorge se serra. Il devait rester convaincu qu’ils étaient toujours en vie.


      — Je suis d’accord avec vous, acquiesça Lord Helmsworth — à la grande surprise de Luke. Je suis heureux de voir que quelqu’un se bat pour leurs droits.


      Luke échangea un regard stupéfait avec Joanna, qui semblait tout aussi étonnée que lui. Toutefois, il était évident que le marquis avait pensé très fort : « Mais j’aurais préféré un autre défenseur que vous. » L’homme lui gardait une rancune tenace dont Luke se savait en partie responsable. Son comportement dans le Hertfordshire l’avait visiblement convaincu qu’il n’était pas digne de confiance et moins encore de fréquenter sa précieuse petite-fille.


      — Lord Jarsdel, pourriez-vous accompagner ma petite-fille jusqu’à la voiture, s’il vous plaît ?


      — Avec grand plaisir, assura l’interpellé.


      L’irritation de Luke atteignit son comble lorsque le comte proposa son bras à Joanna. Luke adressa à celle-ci un regard lourd de sens, la priant en silence de se battre à ses côtés en refusant. Hélas, elle accepta le bras.


      — Bonne journée, major Preston, murmura-t-elle en baissant les yeux.


      Elle marcha au bras de Lord Jarsdel vers la sortie. Quand ce dernier s’avança pour lui ouvrir la porte, elle se retourna vers Luke pour lui jeter un dernier regard désorienté. Il comprit alors qu’elle était prise dans un conflit de loyauté — elle voulait rester avec lui, mais elle devait obéissance et reconnaissance à son grand-père. À la tension qui raidit soudain le corps de Lord Helmsworth, Luke comprit que le vieil homme en était arrivé aux mêmes conclusions que lui. Il attendit que sa petite-fille soit sortie de la bibliothèque pour tourner vers lui un regard qui lançait des éclairs.


      — Vous pouvez peut-être tromper une jeune fille innocente, mais vous n’abuserez pas un homme de mon expérience, le mit-il en garde. J’ai déjà eu affaire à un militaire en quête d’une vie facile aux côtés d’une épouse fortunée. Je sais comment traiter les hommes de votre acabit.


      — Je ne cherche pas à abuser qui que ce soit, répondit Luke d’un ton poli mais froid.


      Si le marquis avait été plus jeune, Luke l’aurait défié après une telle insulte, cependant il avait été élevé dans le respect des anciens, même lorsque ceux-ci ne lui rendaient pas la courtoisie.


      — J’ai un grand respect pour votre petite-fille, que j’ai appris à connaître et à apprécier bien avant que sa situation ne change, rappela-t-il.


      — Ce qui est sans aucun doute un grand avantage pour vous, n’est-ce pas ? ironisa le marquis. Maintenant, vous pouvez garder la tête haute quand vous tentez de la séduire au lieu de rôder dans l’ombre. Partez en chasse des héritières londoniennes si cela vous chante, mais ne vous approchez plus de Joanna, jamais je ne vous laisserai l’épouser, gronda-t-il en le frappant à la poitrine du dos de la main.


      Ce geste de mépris faillit venir à bout du sang-froid de Luke. Heureusement, il parvint à se taire tandis que Lord Helmsworth s’éloignait au pas de charge.


      À travers les larges portes vitrées, Luke regarda le vieil homme monter dans le phaéton où Joanna et Lord Jarsdel avaient déjà pris place. Le marquis leur adressa un large sourire qui sonnait faux, avant de faire signe au cocher de se mettre en route.


      Une détermination nouvelle grandit alors en Luke. Alma avait raison. Il y avait plus important que les titres et l’argent, et il refusait qu’un quelconque obstacle le sépare à nouveau d’elle. Par ses gestes et par ses regards, Joanna lui avait clairement fait comprendre qu’elle le désirait tout autant qu’il la désirait.


      Toutefois, il n’était pas question d’obtenir sa main en la séparant de la famille qu’elle venait tout juste de retrouver. Aussi, gagner la confiance et le respect de son grand-père était essentiel. Il devrait déployer des trésors de stratégie… et de patience, ce qui n’était certes pas dans ses habitudes, néanmoins il avait la force de mener cette bataille. Il triompherait cette fois encore. Il ne lui restait plus qu’à espérer que Joanna se montre aussi déterminée et combative que lui.


      *  *  *


      Joanna s’était assise sur la banquette installée dans le renfoncement d’une fenêtre, dans la maison de Grosvenor Square, le livre emprunté à la bibliothèque ouvert sur ses genoux. Elle essayait de se représenter les palais et les villages décrits au fil des pages, sans succès. En pensée, elle revoyait sans cesse la haute silhouette de Luke qui se tenait devant elle dans l’allée pleine de livres. Elle pouvait sentir ses doigts caresser les siens, elle pouvait entendre l’écho de ses paroles. Il s’était toujours préoccupé d’elle, et aujourd’hui encore…


      Dire qu’elle avait passé le mois à se résigner, à tenter de l’oublier… Par bonheur, leur brève entrevue de la matinée avait tout changé. Elle avait eu le courage de lui montrer qu’elle voulait toujours de lui, et la chaude pression de sa main lui avait appris qu’il répondait à son appel. À nouveau, son âme aspirait à cette douce rêverie — vivre auprès de lui.


      Toutefois, un inconfort étrange amenuisait quelque peu son euphorie. La mise en garde de Luke avait résonné profondément en elle. Il lui avait conseillé de ne pas abandonner ses rêves au profit de quiconque. Malheureusement, exprimer ses sentiments à haute voix n’était pas l’une de ses qualités. Pas plus maintenant que lorsqu’elle était enfant. Elle n’avait pas même eu le courage d’avouer à Luke qu’elle avait donné son accord — bien à contrecœur — pour que Lord Jarsdel la courtise. Cela aurait été admettre tout haut qu’il avait raison et qu’elle était incapable de gouverner sa propre vie.


      D’ailleurs, elle n’était plus seule à décider désormais. Elle devait prendre en considération son grand-père. Leur relation était toute récente et elle hésitait à la mettre en péril en exigeant d’agir selon sa propre volonté. Lui faire accepter Luke semblait une entreprise périlleuse. Après tout, sa maigre tentative pour lui montrer les bons côtés de ce dernier avait été un échec cuisant. Il y avait même fort à parier que lui demander de voir en Luke un prétendant, et donc un rival de Lord Jarsdel, risquait de le prémunir un peu plus contre lui, et sans doute aussi contre elle.


      — Ta mère adorait la lecture, c’est la raison pour laquelle il y a autant de romans ici. Bien que beaucoup doivent être aujourd’hui passés de mode, je le crains, déclara son grand-père en pénétrant dans la pièce.


      — Cela n’a aucune importance puisqu’ils sont nouveaux à mes yeux.


      Elle plaça le ruban qui lui servait de marque-page dans le livre avant de le refermer. Elle se sentait partagée entre la peur de perdre Luke si elle n’apprenait pas à exiger ce qu’elle voulait et l’angoisse de se voir privée de la tendresse de son grand-père. Pour l’heure, il la couvait d’un regard protecteur.


      — Sais-tu que cette maison devait lui revenir une fois qu’elle se serait mariée ? Elle appartenait à la famille de mon épouse. Elle sera à toi lorsque tu te marieras.


      Le regard de Joanna glissa vers le portrait de sa mère. Elle était représentée jeune fille, serrant dans ses bras un épagneul noir et blanc.


      — Non, grand-père. Je ne peux pas accepter. Vous vous êtes déjà montré si généreux, je ne peux accepter plus.


      Il vint s’installer à côté d’elle et prit le temps de redresser l’un des coussins de brocart disposés sur le siège.


      — Je veux que tu en hérites, Joanna. De cette maison, mais aussi de tout ce qui n’est pas rattaché au titre. C’est le seul moyen de te mettre à l’abri s’il m’arrivait quelque chose.


      — Je… Je ne sais pas quoi dire, grand-père, balbutia-t-elle, profondément émue par l’affection sincère qu’il lui portait.


      Dire qu’elle s’était tant préoccupée pour son avenir et son poste à Huntford Place… Elle n’aurait plus jamais à faire face à de telles inquiétudes. Un seul souci demeurait néanmoins concernant son futur — la place que Luke y tiendrait. Son grand-père la couva d’un regard solennel.


      — Ces legs feront de toi une riche héritière et une jeune lady particulièrement intéressante pour les prétendants. Tu devras rester sur tes gardes, ma chérie. Je ne voudrais pas que tu sois victime d’un coureur de dot comme ta mère.


      Joanna joua nerveusement avec un fil du marque-page, pressentant où cette conversation allait les mener.


      — Je serai prudente, je vous le promets.


      — Je suis certain que tu le seras, et je ferai de mon mieux pour te guider à travers les embûches de la Saison, comme j’aurais dû le faire pour ma Jane. J’aurais pu demander à ma sœur de te chaperonner, seulement après sa négligence vis-à-vis de ta mère, je n’ai plus guère confiance en elle. De toute façon, une jeune femme spirituelle comme toi aurait bien du mal à supporter d’être sans cesse accompagnée par une vieille chauve-souris de son acabit. Mme Petit fera donc très bien l’affaire. En tout cas, il ne faut plus que tu parles avec le major Preston. Ces militaires savent parfaitement comment gagner l’affection des jeunes femmes.


      Joanna avait soudain du mal à respirer. Les attentions de son grand-père l’étouffaient. Elle appréciait bien sûr qu’il se préoccupe de son bien-être, en revanche elle supportait mal qu’il lui interdise ou lui impose ses fréquentations. Il lui donnait là l’occasion de s’affirmer pour défendre ce qu’elle voulait.


      Elle inspira profondément pour se blinder face à ses peurs et parla d’une voix tremblante :


      — Grand-père, vous m’avez demandé beaucoup de choses que j’ai faites avec joie pour vous plaire et vous témoigner ma gratitude et mon affection. Mais ce que vous exigez de moi en cet instant, je refuse de vous le promettre. En dépit de ce que vous pensez du major, il est mon ami. Il s’est montré bon pour moi à Huntford Place et il m’a protégée alors que mes employeurs faisaient de ma vie un enfer.


      Il pencha la tête avec une expression de reproche.


      — J’ai cru comprendre qu’il s’était montré… un peu trop gentil avec toi là-bas.


      Les mains de Joanna s’immobilisèrent d’un coup. Ainsi, il avait entendu les rumeurs qui couraient sur son compte. Une peur soudaine la fit frissonner, en dépit du feu ronflant dans la cheminée. Toute velléité de défier son grand-père s’évanouit brutalement.


      — Je suis désolée.


      — Tu n’as pas à t’excuser de quoi que ce soit. Tu n’as pas suffisamment d’expérience auprès des hommes pour savoir jusqu’à quelles extrémités ils sont prêts à aller pour obtenir ce qu’ils veulent. Je suis certain que pour gagner ta confiance le major t’a promis de défier sa famille et la société tout entière, tout en se débrouillant pour que votre relation demeure secrète. Puis, quand le secret a été éventé, où était-il ? Certainement pas à tes côtés pour te défendre contre les Huntford, n’est-ce pas ? Non, il était bien trop occupé à protéger sa précieuse petite personne.


      — C’est moi qui l’ai quitté après avoir refusé son offre de mariage, murmura-t-elle.


      — Au moins, il a eu suffisamment d’honneur pour te proposer le mariage, concéda-t-il, visiblement à contrecœur. Ceci dit, s’il t’aimait réellement, il ne t’aurait pas laissée repartir ainsi et n’aurait pas accepté ton refus. Au lieu de cela, il est resté chez lui et t’a laissée seule affronter ton destin.


      Joanna était de plus en plus déboussolée.


      — Ce n’est pas du tout comme cela que les choses se sont passées, dit-elle d’une voix suppliante.


      — En es-tu sûre ? la pressa son grand-père.


      Non, elle n’en était pas sûre. Elle n’était plus sûre de rien. Au presbytère, Luke s’était montré tellement déterminé à surmonter tous les obstacles pour rester avec elle, et pourtant, dès qu’elle avait rejeté sa demande, il l’avait laissée partir aussi vite que le lieutenant Foreman l’avait fait avec Frances. Il n’avait pas cherché à lui rendre visite à Helmsworth Manor, ni à la contacter par lettre.


      — J’imagine que tu es une prétendante bien plus attirante à présent que ta situation financière a changé, grommela son grand-père en ravivant un peu plus ses doutes.


      Luke avait en effet mentionné que sa famille avait vu des avantages dans sa nouvelle situation. Peut-être était-ce eux qui l’avaient fait changer d’avis. Peut-être était-ce la seule raison pour laquelle il s’était montré aussi aimable et amical à la bibliothèque. Après tout, elle était un moyen fort utile pour les Ingham de régler leur querelle avec son grand-père. Luke s’était toujours montré dévoué à sa famille. Il ferait tout ce qui était en son pouvoir pour les aider. Y compris, sans doute, la courtiser.


      Malgré tout, son cœur refusait de le croire capable d’une telle duplicité ! Elle pressa ses tempes douloureuses du bout des doigts, tentant désespérément d’y voir clair. Les paroles de Luke et celles de son grand-père se mêlaient dans une cacophonie insupportable. Elle était incapable de savoir où se cachait la vérité dans ces discours contradictoires.


      Son cœur lui soufflait que son échange avec Luke était sincère et dénué de tout calcul de sa part. Cependant, les conseils de son grand-père parlaient à sa raison. Après tout, ses propos rejoignaient ceux de Miss Fanworth et des autres professeures concernant le danger que représentaient nombre de gentlemen. Elle n’avait pas su s’en protéger face à Luke.


      — Je suis navré de te bouleverser de la sorte, mon enfant, lui assura son grand-père en prenant ses mains dans les siennes.


      Elle les serra avec une reconnaissance infinie. Malgré l’aveu de sa faiblesse, il ne l’abandonnait pas, il ne la méprisait pas. Au moins, elle n’avait plus à s’inquiéter qu’il la rejette. Hélas, son cœur restait hanté par le problème que posait Luke.


      — Ce qui s’est passé entre toi et le major n’a plus d’importance, reprit-il. Et tant que tu ne le revois pas, nous n’avons plus à en parler.


      Cette fois-ci, Joanna ne rejeta pas son exigence, sans pour autant parvenir à acquiescer. Il s’était montré d’une telle patience, elle n’avait aucune envie d’en éprouver les limites ! D’autant moins alors que tant de choses demeuraient incertaines entre Luke et elle. Elle avait beau être mal à l’aise à l’idée que son grand-père ou qui que ce soit d’autre lui impose quoi faire, elle hésitait à laisser ses choix aux mains de Luke ou de son propre esprit plongé dans le doute. Elle devait se montrer réaliste et accepter de ne rien décider pour l’heure.


      Elle attendrait de revoir Luke. Alors, elle n’hésiterait plus à le pousser dans ses retranchements pour découvrir la vérité de son cœur.


      *  *  *


      — Comment pouvez-vous ne pas voir l’importance de s’assurer que les familles de ces hommes ne sont pas abandonnées à leur souffrance ? tempêta Luke en faisant les cent pas devant le bureau de Lord Beckwith.


      Il avait parlé à la moitié des officiers supérieurs de la Garde équestre, et à autant de monde au ministère de la Guerre. Tous sans exception avaient promis de l’aider, avant de le renvoyer vers un autre, qui avait fait de même… Nulle part il n’avait pu obtenir de fonds définitifs à verser à la sœur de Reginald et aux familles de ses soldats.


      En dépit de l’immobilisme du gouvernement, il n’était toutefois pas près d’abandonner.


      — Je la vois parfaitement, simplement cela n’est pas de mon ressort, assura le lieutenant-colonel en faisant tourner sa plume au bout de ses doigts. La loi indique que la mort des soldats doit être avérée avant que leurs familles ne puissent toucher leur pension.


      Luke se retint de lever les yeux au ciel. Lord Beckwith s’était montré sympathique et désireux de l’aider mais, hélas, il avait baissé les bras à la première résistance.


      — Dans ce cas, vous pouvez vous assurer que leur paie est versée à leurs familles.


      — Légalement, ils ne peuvent être payés s’ils ont disparu !


      Luke s’enfonça les poings dans les poches dans un geste rageur et fixa un regard sombre sur son ancien supérieur. Apparemment, Edward n’était pas le seul à pouvoir le faire sortir de ses gonds. Toute la direction de l’armée partageait visiblement ce talent !


      — Une telle injustice est inacceptable. La loi doit être modifiée.


      — Le lieutenant général Calvert est déjà à pied d’œuvre pour proposer plusieurs changements, notamment concernant la paie de nos soldats blessés.


      — Ce n’est pas suffisant, gronda Luke.


      Avec un soupir, Lord Beckwith s’adossa à son fauteuil et croisa les doigts sur son large torse. Il était aussi solide qu’un bœuf. Pourtant, Luke remarqua que le gras commençait à remplacer le muscle sur son visage. Cela faisait trop longtemps qu’il avait quitté les champs de bataille pour rester à Whitehall.


      — Le gouvernement est un énorme bloc qui ne peut être déplacé facilement, si tant est qu’il puisse l’être. En vérité, major, nous aurions besoin de plus d’hommes de votre trempe.


      — Et pour quoi faire, au juste ? Ramper devant des lords qui refusent d’agir ?


      Cela n’aurait pas plus d’effet que de ramper devant Lord Helmsworth ! Voilà deux jours qu’il n’avait pas revu Joanna. Il avait déjà rendu visite à son grand-père deux fois depuis, mais il avait été congédié par les domestiques qui affirmaient que personne n’était à la maison. De même, les billets qu’il avait écrits à la jeune femme et au marquis étaient tous restés sans réponse. Il y avait fort à parier que ce dernier avait empêché ses messages de parvenir à Joanna. Bien entendu, il n’y avait eu pour le moment aucun événement à l’occasion duquel ils auraient pu se rencontrer, ce qui n’avait fait qu’attiser sa frustration.


      Luke essayait de se montrer patient dans la poursuite de ses objectifs mais, si les échecs continuaient de s’accumuler, il changerait de tactique.


      — Ces lords vous écouteraient avec plus d’attention que si d’autres s’en chargeaient à votre place.


      Lord Beckwith leva la main pour lui imposer silence comme il s’apprêtait à répliquer.


      — Écoutez-moi jusqu’au bout. Vous n’êtes certes pas l’héritier du titre, toutefois vous venez du même monde qu’eux, vous parlez leur langage tout autant que celui des simples soldats. Nous avons besoin d’hommes comme vous pour témoigner des conditions réelles dans lesquelles végètent nos hommes. Je pourrais vous trouver un poste dans l’armée, ici même, à Londres.


      Les yeux de Luke se posèrent alors sur la lourde épée qui reposait sur l’immense bureau. L’enseigne du régiment était gravée sur la poignée. Lui, travailler dans un bureau ? Impossible ! Luke détestait les querelles politiques autant que les règles surannées de la haute société.


      Pourtant, la suggestion de Lord Beckwith avait éveillé quelque chose en lui. Pour la première fois, on lui proposait d’utiliser sa position dans l’aristocratie pour autre chose qu’obtenir une charge et un rang plus élevés. Néanmoins, s’il suivait le conseil de Lord Beckwith, il devrait racheter une commission, ce qu’il ne pouvait faire dans l’immédiat puisqu’il n’avait plus aucune économie. Or, les familles de ses hommes avaient besoin de son aide maintenant.


      — J’y penserai, admit-il. Pour l’heure, je dois me consacrer au problème de cette paie suspendue. Avec qui devrais-je parler selon vous ?


      Lord Beckwith se mit à énumérer les différentes possibilités, en détaillant chacune sur les doigts de sa main.


      — Lord Craven n’est pas rentré sur Londres pour le moment. Quant à Lord Farley, il campe trop sur ses positions pour vous écouter. Il vous reste Lord Jarsdel. C’est le seul qui pourrait vous aider à avancer dans cette affaire. C’est un homme parfaitement raisonnable et il est de plus tout acquis à la cause de nos soldats. Il a de bonnes relations avec le duc de York, par ailleurs. Faire appel au duc par son entremise me semble être le meilleur moyen d’obtenir gain de cause.


      Luke retint de justesse un grognement de frustration. Lord Jarsdel était bien le dernier homme avec qui il souhaitait discuter. Toutefois, les réponses et réactions qu’il avait obtenues jusque-là étaient pour le moins désespérantes.


      Quant à la situation des familles, elle était véritablement préoccupante. La sœur de Reginald pour commencer était assaillie de créanciers. S’il l’avait pu, il lui aurait donné de l’argent sur ses propres deniers. Hélas, le revenu de la vente de sa charge de major n’était guère suffisant. Alors, s’il était en son pouvoir de leur apporter des fonds, il devait le faire.


      Le temps jouait contre lui. Lorsque la session parlementaire prendrait fin, les lords quitteraient la ville pour leurs domaines de campagne. Il n’aurait plus aucun moyen de les faire agir avant la prochaine ouverture du Parlement, au printemps. Les familles des soldats ne pourraient pas passer l’hiver dans le dénuement sans son aide. Il devait faire taire sa répugnance et aller trouver Lord Jarsdel.


    


  




  

    Chapitre 13


    

      Luke pénétra au White’s, encore surpris que Lord Jarsdel ait accepté aussi facilement sa demande d’entretien. Après les multiples rebuffades de Lord Helmsworth, il avait fini par croire que les seuls aristocrates qui accepteraient encore de lui adresser la parole étaient Lord Beckwith et son père.


      Le majordome le conduisit à travers le hall. Ils passèrent devant des salles de jeu où de jeunes hommes buvaient, riaient et conversaient. Luke était déjà venu une fois dans ce club en compagnie d’Edward, et il avait trouvé l’expérience aussi ennuyeuse qu’une nuit de garde.


      Enfin, le majordome s’arrêta devant la dernière porte sur la gauche avant de l’ouvrir. Il annonça Luke avant de s’écarter pour le laisser entrer. Ce dernier se retrouva dans un petit salon à la décoration typiquement masculine, les murs étaient couverts de lambris sombre et ornés de tableaux de chasse.


      Lord Jarsdel se leva courtoisement pour l’accueillir.


      — Major Preston, c’est un honneur de vous rencontrer. J’ai entendu parler de vos exploits en Espagne.


      Comme il s’installait dans un fauteuil près du feu, il fit signe à Luke de s’installer face à lui. Il prit place en notant l’odeur de tabac et de cire qui embaumait la pièce.


      — Miss Radcliff m’a parlé de votre travail pour venir en aide à vos soldats disparus hier après-midi, comme nous prenions le thé. Lord Helmsworth aussi m’en a touché quelques mots.


      Aussitôt, Luke se raidit en apprenant que Lord Jarsdel avait passé bien plus de temps avec Joanna que lui ces derniers jours. Allons, il n’était pas là pour discuter de la cour qu’ils lui faisaient tous deux, mais pour régler les problèmes financiers des familles de ses hommes ! D’ailleurs, il se demandait ce que Lord Helmsworth avait bien pu lui dire d’autre. Pourvu qu’il ne se soit pas étendu sur ce qui pouvait desservir sa cause…


      — Mes soldats ont fidèlement servi la Couronne, milord. Aussi, je demande à la Couronne de leur témoigner le même respect, le temps que nous découvrions ce qu’il est advenu d’eux. Leurs familles ont besoin de toucher leurs paies, ou à défaut leurs pensions, pour survivre.


      Luke décrivit longuement la situation désespérée de ces familles, soumises à la faim et aux impossibles dépenses alors que ces personnes étaient en deuil de leur frère, de leur père, de leur fils… Lord Jarsdel l’écouta avec attention, hochant régulièrement la tête pour lui témoigner sa sympathie et son accord. C’était bien plus que n’avaient fait les autres nobles que Luke avait approchés jusque-là. Quand il eut terminé, Lord Jarsdel prit la parole.


      — Je ne peux rien vous garantir, puisque nombre de mes pairs sont entêtés dès qu’il s’agit de toucher à la législation et au règlement. Cependant, je peux vous assurer que je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour convaincre le service qui gère les pensions de verser à ces familles de quoi vivre décemment. Ce soir, je dois accompagner Lord Helmsworth et sa petite-fille dans les jardins de Vauxhall. J’espère y croiser le duc de York pour lui parler de votre affaire. S’il devait ne pas s’y trouver, je lui demanderai un entretien dès demain.


      Luke se sentait terriblement partagé face à cet homme. D’un côté, il aurait voulu le haïr et le mépriser pour l’attention qu’il portait à Joanna ; de l’autre, l’intérêt manifeste qu’il accordait à la cause des soldats lui valait son admiration.


      — J’apprécie sincèrement toute l’aide que vous pourrez m’apporter, assura Luke en se levant pour prendre congé.


      Lord Jarsdel lui fit signe de se rasseoir.


      — Encore un petit moment, je vous prie, major.


      Luke se rassit, curieux de savoir ce que l’homme avait à ajouter sur le sujet.


      — J’ai cru comprendre par Lord Helmsworth que vous aviez fréquenté Miss Radcliff lors de son séjour dans le Hertfordshire.


      — En effet, admit Luke, les dents serrées.


      Si Lord Jarsdel comptait mettre en doute l’honneur de Joanna sous ses yeux, il risquait fort de perdre son sang-froid.


      — C’est une jeune lady aux qualités rares parmi les jeunes femmes de la Saison, commença Lord Jarsdel. Elle est raisonnable, spirituelle et attentionnée. En vérité, elle me fait penser à ma défunte épouse dans sa jeunesse. Saviez-vous que ma femme et moi nous sommes mariés en secret à Gretna Green ?


      — Je l’ignorais, déclara Luke, qui était étonné d’un comportement aussi spontané de la part de cet homme raisonnable et même un peu compassé.


      — Ma famille n’approuvait pas notre union. Elle était la fille d’un petit baronnet de campagne, une ascendance trop humble pour une future comtesse. De plus, j’étais encore à un an de ma majorité.


      — Alors, vous avez défié votre famille, comprit Luke, dont l’admiration ne cessait de croître pour cet homme qu’il aurait préféré détester.


      Il attendit la suite avec anxiété, pressentant qu’il n’allait pas aimer ce qui allait venir.


      — Je n’ai pas trouvé le courage de le faire avant cette nuit fatidique où elle m’a annoncé que, si je ne la revendiquais pas pour épouse de manière officielle, elle en épouserait un autre.


      Les yeux de l’homme se perdirent dans le spectacle des flammes et un sourire heureux effaça le passage des ans de son visage toujours séduisant. Puis, tout aussi soudainement, son expression se fit sérieuse et il planta son regard dans le sien.


      — Je dois prendre une décision, major, et je crois que c’est également votre cas. Si vous ne vous décidez pas à demander la main de Miss Radcliff, je le ferai. Mon épouse a beau régner aujourd’hui encore sur mon cœur, cela ne m’empêche pas de désirer chérir une jeune femme aussi rare que précieuse.


      Luke demeura un instant interdit, stupéfait par ces paroles, qui n’étaient pas une menace mais une mise en garde des plus courtoises.


      — Je vous remercie pour votre franchise, milord. À vrai dire, je compte faire ma demande dès lors que certaines difficultés auront été levées.


      — Et si ces… difficultés ne pouvaient être levées ?


      Luke serra les poings. Apparemment, Lord Helmsworth ne s’était pas gêné pour donner son avis sur lui à Lord Jarsdel.


      — Je n’ai pas pour habitude de m’en tenir à une défaite.


      Ni face aux décisionnaires de l’armée, ni face à un marquis entêté.


      — Et vous avez bien raison, conclut Lord Jarsdel en se levant et en lui tendant une main amicale. Je vous souhaite une bonne journée, major Preston.


      Tandis qu’il regagnait la sortie, Luke songea que l’avertissement du lord ajoutait une nouvelle urgence dans sa conquête de Joanna. Si ce dernier lui proposait de l’épouser avant qu’il ait réussi à convaincre son grand-père de sa bonne volonté et de son sens de l’honneur, il la perdrait à tout jamais. Ironie du sort, c’était les qualités de Joanna qu’il appréciait et admirait tout particulièrement — son sens du sacrifice et du travail, sa tendance à placer sa responsabilité et son devoir envers la famille au-dessus de ses propres désirs — qui risquaient fort de les séparer pour toujours.


      Il ne pouvait laisser une telle chose se produire. Grâce au comte, il savait désormais où revoir la jeune femme. Ce soir, elle serait à Vauxhall. Il n’était plus temps de se montrer patient et subtil, il devait passer à l’offensive.


      *  *  *


      Les feux d’artifice éclatèrent au-dessus du lac, envoyant une pluie d’éclairs rouges sur les jardins de Vauxhall. Joanna applaudit comme les autres invités.


      — Quel spectacle, n’est-ce pas ? commenta Lord Jarsdel alors qu’une nouvelle salve enflammait le ciel nocturne.


      — C’est incroyable, renchérit-elle.


      Aussi incroyable que le fait de se retrouver ici. Tous les amis de son grand-père se trouvaient rassemblés ce soir pour une réception intime dans les jardins. Ils s’étaient montrés adorables à son égard. En revanche, les promeneurs qui passaient devant leur petit salon de plein air avaient fait preuve de beaucoup moins de considération. Les femmes échangeaient des bavardages ponctués de petits rires derrière leurs éventails en la dévisageant, les hommes ne se gênaient pas pour la détailler du regard. Tous étaient visiblement curieux de cette nouvelle arrivée dans les rangs de la noblesse et du parfum de scandale qu’elle amenait avec elle. Joanna faisait de son mieux pour imiter l’indifférence de son grand-père et de Lord Jarsdel, mais c’était difficile.


      Soudain, elle sentit son sang refluer de son visage en découvrant les silhouettes de Lady Huntford, Frances et Catherine qui approchaient.


      — Lord Helmsworth, quel plaisir de vous revoir enfin à Londres, s’exclama Lady Huntford.


      Elle adressa une révérence obséquieuse à ce dernier mais réserva à peine un regard méprisant à Joanna en passant devant elle. Frances arrivait dans son sillage, l’air aussi maussade qu’à l’accoutumée. Catherine en revanche regardait partout autour d’elle, comme Joanna elle-même l’avait fait en découvrant les splendeurs des jardins.


      — Jusque-là, je n’avais aucune bonne raison de revenir, répondit son grand-père en faisant un geste dans sa direction.


      Lady Huntford comprit qu’elle n’avait d’autre choix que de lui témoigner de la déférence si elle voulait rester dans les bonnes grâces du marquis. Elle se tourna vers elle, sans pouvoir masquer son dépit, et lui adressa une rapide révérence.


      — Miss Radcliff.


      Joanna lui rendit son salut d’un signe de tête. Frances ne sut pas faire preuve de la même politesse, puisqu’elle persistait à regarder partout sauf vers elle, jusqu’à ce que sa mère la saisisse par le bras.


      — Frances, as-tu salué Miss Radcliff ? lui enjoignit-elle.


      — C’est un plaisir de vous revoir, grinça la jeune fille d’un ton sarcastique.


      Les plis amers de sa bouche enlaidissaient ses traits naturellement séduisants. Elle se redressa de sa révérence pour appeler sa sœur d’une voix forte.


      — Catherine, viens donc saluer notre ancienne gouvernante.


      À la suite de cette remarque qui se voulait de toute évidence insultante, le silence tomba parmi les convives. Joanna se demanda avec ironie si cette péronnelle comptait grimper en haut du pavillon chinois pour annoncer à la cantonade qu’elle avait été sa domestique. Quoi qu’il en soit, elle refusait d’avoir honte de sa précédente condition, et le titre de son grand-père suffisait d’ordinaire à faire taire les importuns. Toutefois, à entendre les murmures de l’assistance, il était clair que tous ne souhaitaient pas se voir rappeler les origines modestes de la nouvelle venue parmi eux.


      — Bonsoir, Miss Radcliff, lui dit Catherine avec un sourire sincère.


      Joanna le lui rendit en notant qu’elle portait une nouvelle robe de mousseline jaune, qui ne parvenait cependant pas à rivaliser avec la tenue élégante de sa sœur.


      — Je vois que votre père a finalement accepté que vous fassiez votre entrée dans le monde.


      La gentillesse inattendue de Catherine lui faisait chaud au cœur, parce que Joanna savait que c’était elle qui avait suggéré à la jeune fille de se comporter différemment.


      — En effet. Il a décidé que la petite Saison était un moment opportun, surtout à présent que Frances est fiancée avec Mr Winborn.


      Joanna était étonnée de cette nouvelle. Une pensée peu charitable lui traversa l’esprit : mais comment un gentleman pouvait-il de son plein gré lier son destin à celui de Frances ?


      — Père n’a accepté que pour économiser sur ses dépenses, se moqua méchamment cette dernière.


      Aussitôt, les épaules de Catherine s’affaissèrent. Joanna chercha le regard de la jeune fille avant de redresser le menton pour lui enjoindre de faire de même. Catherine, réconfortée par son encouragement silencieux, releva la tête. Joanna lui adressa un clin d’œil presque imperceptible pour la féliciter. Avec un peu de chance, Catherine parviendrait à trouver un bon époux qui lui offrirait une existence heureuse loin de sa famille. Nul doute que, à l’écart des remarques perfides et de l’indifférence odieuse des siens, elle s’épanouirait.


      — Allons, venez mes enfants, appela Lady Huntford, nous sommes attendues dans notre loge.


      Elle saisit le bras de ses filles avec une urgence qui n’était nullement nécessaire. De toute évidence, elle avait envie de s’éloigner au plus vite de Joanna. Après leur départ, Lord Jarsdel se pencha vers elle.


      — Ne les laissez pas vous troubler.


      — Je crains que les Huntford n’aient dit tout haut ce que tout le monde pense déjà tout bas, répondit-elle.


      La vérité, c’était qu’elle n’appartenait pas à ce monde.


      — Les gens dans la haute société trouvent sans cesse une nouvelle raison de juger les autres. Il faut que vous vous endurcissiez face à cela.


      — J’espère ne pas m’endurcir au point d’avoir finalement un cœur de pierre et une langue aussi acérée que Miss Huntford, feignit-elle de plaisanter.


      Non, elle ne voulait pas devenir dure et solitaire, sans famille ni enfant à chérir. Un jour, elle avait assisté à la souffrance de Mme Dubois lorsqu’elle l’avait vue contempler une lettre du passé dans le jardin. Quelle que soit la nature des regrets qui lui pesaient sur le cœur, Joanna ne voulait pas d’un tel fardeau à porter jusque dans sa maturité. Hélas, il était déjà trop tard. Elle portait à chaque instant le poids du chagrin de son histoire avortée avec Luke.


      Trois jours étaient passés depuis leur rencontre à Hookham et il ne lui avait pas donné signe de vie. Il l’avait une fois de plus laissée seule face à ses doutes.


      — Une jeune lady aussi généreuse que vous ne pourrait jamais devenir aussi vaine, la complimenta Lord Jarsdel avec galanterie.


      Hélas, ses compliments ne la touchaient pas au cœur comme l’avaient fait ceux de Luke. Le comte se montrait gentil et attentionné, seulement elle ne ressentait aucune passion ni aucun désir profond de défier le monde pour être auprès de lui. Peut-être aurait-elle dû en être heureuse ? Elle avait vu ce que la passion avait fait de Grace, comment elle avait détruit la vie de sa mère… et sa propre réputation. La passion était décidément une force dangereuse.


      Son grand-père les appela.


      — Joanna, milord, allons nous promener. J’aimerais voir le travail des artificiers au bord du lac.


      Les invités triés sur le volet se joignirent à eux, et bientôt leur petite équipée empruntait le chemin qui menait aux rives du lac. Au-dessus de leurs têtes, le feu d’artifice continuait d’illuminer la nuit.


      À ses côtés, Lord Jarsdel lui expliquait avec amabilité son travail auprès de l’office des pensions militaires. Toutefois, elle entendait à peine ce qu’il disait tant elle était concentrée sur chaque silhouette masculine qui entrait dans son champ de vision. À chaque nouveau visage, la déception lui étreignait le cœur — elle aurait tant voulu voir celui de Luke.


      Pourquoi se faisait-elle encore des illusions ? S’il avait voulu la rencontrer, il aurait pu saisir les multiples occasions d’expositions ou de réceptions auxquelles elle avait assisté ces derniers jours. Or, il ne l’avait pas fait. Peut-être son grand-père avait-il raison en fin de compte… Peut-être ne tenait-il pas réellement à elle. Non ! C’était faux. Son cœur lui hurlait le contraire.


      Mais alors, pourquoi n’était-il pas là ? Un seul moment auprès de lui aurait suffi à aplanir leurs difficultés.


      Soudain, son regard se posa sur des silhouettes rassemblées au bord du lac et son cœur se souleva d’allégresse et de peur mêlées. À travers la fumée blanche des feux d’artifice, elle le découvrit au bord de l’eau, en compagnie de ses parents et de Lord et Lady Pensum.


      Autour d’elle, la compagnie s’extasiait à chaque nouvelle explosion de feu. Joanna pour sa part se contentait de regarder Luke. Elle aurait voulu courir vers lui, enlacer son torse puissant et enfouir le visage dans son cou à la senteur chaude et exotique. Les mises en garde de son grand-père lui enjoignaient cependant de rester aux côtés de Lord Jarsdel. Elle ne pouvait plus mettre en péril sa réputation, ou, plus grave encore, ignorer la gentillesse de son grand-père en s’affichant aux yeux de tous avec l’homme qui était impliqué dans le scandale la concernant. Elle devait rester prudente.


      Soudain, elle vit Luke héler une jeune femme qui se tenait un peu plus loin. Elle était petite, avec des cheveux sombres et de grands yeux. Elle quitta aussitôt son petit groupe pour le rejoindre. Le regard qu’elle posait sur lui était éloquent. Aux yeux de cette jeune femme, Luke brillait bien plus que les feux d’artifice. De fait, il souriait largement tout en échangeant quelques mots avec elle. Son attitude tendre à l’égard de celle-ci serra violemment le cœur de Joanna.


      Elle ne parvenait plus à respirer tant la douleur était intense. Son désir d’être aimée l’avait complètement aveuglée. Elle n’avait eu droit qu’aux recoins sombres et aux maisons isolées. Mais au grand jour, Luke avait d’autres compagnies à choyer.


      Comme s’il avait senti ses yeux le transpercer, ce dernier se tourna vers elle et croisa son regard. Elle se raidit aussitôt pour ne pas laisser paraître la douleur qu’il lui infligeait. Elle ne lui montrerait pas sa faiblesse. Il posa ensuite les yeux sur Lord Jarsdel et ses lèvres se serrèrent brièvement, comme s’il désapprouvait. Puis il détourna le regard, lui signifiant sans ambages qu’il se désintéressait d’elle. Joanna crut sentir son cœur se briser à l’intérieur de sa poitrine.


      — Lord Jarsdel, pourriez-vous m’expliquer comment ils fabriquent ces feux d’artifice ? le pria une dame non loin d’eux.


      Comme il s’éloignait pour répondre obligeamment, Joanna se retrouva isolée. Elle ralentit encore le pas, pour laisser les autres avancer. Si seulement elle avait pu s’échapper, retourner à la voiture et se réfugier à la maison pour pleurer à son aise… Les jardins avaient perdu tout éclat à ses yeux et sa bouche avait un goût de terre.


      Elle tourna le dos au lac pour tenter de trouver une issue, lorsqu’un bruit de pas dans son dos l’incita à s’écarter rapidement du chemin pour se mettre à l’abri de la végétation. Son cœur cessa de battre lorsqu’on la saisit par le bras pour la tirer dans l’ombre d’un immense chêne.


      Elle se retourna brusquement, prête à affronter son agresseur… quand elle se retrouva face à face avec Luke. Il était si près qu’elle parvenait à voir les détails de ses boutons dorés malgré la faible lueur qui parvenait jusqu’à leur cachette.


      — Que faites-vous ? demanda-t-elle, sur la défensive.


      — Ceci.


      Et sans plus d’explications, il se pencha pour prendre sa bouche. Heureusement, elle parvint à réagir avant de se laisser ensorceler. Elle plaqua fermement les mains sur son torse pour le repousser et détourna le visage. Aussitôt, la fermeté des muscles de Luke sous ses doigts la troubla, tout autant que les questions qui tournoyaient dans son esprit. Ses bras raidis se détendirent peu à peu sous la chaleur communicative de son étreinte. Dieu, comme elle brûlait de s’abandonner à sa séduction envoûtante ! Heureusement, elle parvint à résister. Elle était une femme raisonnable et volontaire, pas une idiote soumise à ses sens !


      — Lâchez-moi immédiatement ! Je refuse de me dissimuler une fois de plus. Certainement pas alors que vous courtisez une autre femme au grand jour !


      Malgré la dureté de sa voix et la raideur de son corps, il garda les bras serrés autour d’elle. Leur pression affaiblit sa résolution, tout autant que l’impatience mâtinée de désir qu’elle lisait dans ses yeux.


      — Je ne courtise personne à part vous.


      — Parce que je suis riche désormais et que je peux convaincre mon grand-père de vous laisser la jouissance du terrain que vous convoitez.


      Joanna vacilla lorsqu’elle vit sur le visage de Luke l’impact de ses accusations. Il ne recula cependant pas.


      — Vous me pensez donc aussi méprisable ? demanda-t-il d’un ton incrédule.


      — Mon grand-père en est convaincu, pour sa part. Moi, je ne sais plus que penser, lança-t-elle avec désespoir.


      Entre ses bras, il était si facile de croire à son affection. Cela ne suffisait pourtant pas à apaiser ses craintes.


      — D’abord, vous me voulez, continua-t-elle, puis non, puis vous revenez vers moi, toujours en secret, avant de vous afficher avec une autre femme !


      — Pour l’amour du ciel, Joanna ! Cette dame est la sœur de Reginald. Elle est par ailleurs fiancée à un vicaire, expliqua-t-il d’une voix douce, bien loin du ton véhément avec lequel elle l’avait accusé. Elle est venue ce soir avec ses amis pour tenter d’oublier un instant son chagrin après la disparition de son frère.


      Joanna sentit sa colère se dissiper, mais pas sa détermination à obtenir toute la vérité.


      — Qu’en est-il de ma capacité à venir en aide à votre famille ?


      — Cela n’a tout simplement rien à voir avec mon désir pour vous. En dépit de votre nouvelle relation avec Lord Helmsworth, vous restez celle que j’ai appris à aimer dans le Hertfordshire. Celle qui se préoccupe bien plus des autres que d’elle-même, qui comprend l’importance du devoir et de la loyauté envers ceux qu’elle aime.


      Il lui replaça une mèche derrière l’oreille et laissa sa main posée sur la joue de Joanna.


      — Je vous veux pour épouse, Joanna, je le voudrais même si vous n’étiez pas la petite-fille d’un marquis.


      Elle le fixa intensément un long moment, la gorge serrée. Les yeux de Luke brûlaient de cette intensité dont il la couvait depuis leur première rencontre, et elle y lut la même admiration que ce jour dans la forêt où il lui avait évité d’être percutée, la même adoration qu’en cet instant où il lui avait fait sa demande au presbytère.


      Il l’attira plus près, et cette fois elle ne résista pas. Elle se laissa aller contre lui, avec le même abandon que lors de la nuit merveilleuse qu’ils avaient partagée. Sous ses doigts, elle sentait le cœur de Luke battre avec force.


      — Je vous aime, Joanna.


      Elle serra convulsivement les revers de sa veste, ébranlée par la vérité qui émanait de ses paroles et ce qu’elles impliquaient. Personne ne l’avait jamais assurée de son amour, pas même Mme Dubois ou Miss Fanworth. Bien sûr, elles lui avaient donné de l’amour à leur façon, seulement ces trois mots magiques ne lui avaient jamais effleuré les oreilles jusqu’à cet instant. Sous la lumière vacillante des torches et des feux d’artifice, tous les risques qu’elle avait pris pour lui, toutes les insultes qu’elle avait subies, toutes les peurs qui l’avaient assaillie… Plus rien ne comptait.


      — Dites-moi que vous m’aimez aussi, murmura-t-il, son visage tout près du sien.


      Le ton était presque suppliant, sa voix mal assurée.


      — Je vous aime, avoua-t-elle en fermant les yeux pour contenir ses larmes.


      Alors, très doucement, il posa ses lèvres sur les siennes et les dernières craintes de Joanna disparurent dans le baiser passionné qu’ils échangèrent. Malgré les obstacles et les difficultés, il avait toujours été sincère à son égard, il ne l’avait jamais abandonnée, et elle agirait de même.


      — Joanna ? Où es-tu ?


      La voix de son grand-père les figea sur place. Elle se détacha de l’étreinte de Luke pour regarder à travers les buissons. Lord Helmsworth se tenait sur le chemin, regardant partout pour la retrouver.


      — Que vais-je faire ? se lamenta-t-elle. Je ne peux pas lui briser le cœur comme ma mère l’a fait.


      Luke la rejoignit et posa ses mains rassurantes sur les épaules de Joanna.


      — Je vous promets de ne jamais vous obliger à choisir entre votre devoir envers lui et votre cœur. Nous trouverons un moyen de le gagner à notre cause.


      Elle passa les bras autour de sa taille, soudain euphorique. Il allait se battre pour elle comme il se battait pour ses hommes. Il l’aimait comme elle avait toujours voulu être aimée.


      — À présent, allez-y, avant qu’il ne s’inquiète.


      Il la gratifia d’un baiser intense avant de la pousser vers le chemin.


      Elle trébucha légèrement et dut se raccrocher aux branches pour retrouver son équilibre alors que son grand-père accourait vers elle, visiblement affolé.


      — Joanna ! Ne refais plus jamais ça ou tu risquerais d’être confondue avec une femme de petite vertu.


      Comme il semblait s’adresser plus aux buissons qu’à elle, elle sut qu’il avait compris avec qui elle était.


      — Viens. Les autres nous attendent.


      Elle le suivit docilement. Par chance, le spectacle éblouissant du final avait occupé l’attention des spectateurs et personne ne sembla noter son retour. Joanna contempla le ciel avec un large sourire. Elle ne savait pas encore comment tout cela finirait, mais Luke l’aimait et elle l’aimait. Tout s’arrangerait.


      *  *  *


      Luke regarda à travers les arbres Lord Helmsworth raccompagner Joanna auprès de Lord Jarsdel. Le comte se montrait aussi empressé auprès d’elle qu’un jeune prétendant. Luke mourait d’envie de marcher droit sur eux et de prendre la jeune femme dans ses bras pour que tous sachent qu’elle lui appartenait comme il lui appartenait, corps et âme. Hélas, créer un scandale n’aiderait certainement pas leur cause.


      Alors, il partit sagement rejoindre les siens, ignorant les regards lourds de reproche du marquis qu’il sentait peser sur lui tandis qu’il passait non loin de ce dernier sur le chemin.


      Miss Crowther le rejoignit avant qu’il n’atteigne ses parents.


      — Je voudrais vous remercier encore une fois, major Preston, pour tout ce que vous faites pour Reginald et moi. Mon frère disait toujours que vous étiez trop honorable pour votre propre bien… et le sien, conclut-elle avec un sourire triste.


      La jeune fille lui rappelait douloureusement son ami — elle avait les mêmes cheveux noirs et les mêmes yeux bruns que son frère, si ce n’était qu’elle était beaucoup plus petite et bien plus fluette. Luke suspectait cependant que sa minceur était la conséquence de repas trop maigres plutôt qu’une inclination naturelle, étant donné la carrure imposante de Reginald.


      — J’ai fait de mon mieux pour influencer positivement ce vaurien, hélas, il a toujours résisté, en particulier dès qu’il s’agissait de cesser de fréquenter la taverne et les tables de jeu.


      — Il doit probablement être en train de vider les poches de soldats français à l’heure qu’il est !


      Ils gardèrent un instant le silence, toute joie éteinte alors qu’ils entendaient résonner entre eux les mots qu’ils ne s’autoriseraient pas à prononcer. S’il a survécu… La possibilité qu’il puisse ne plus jamais revoir son ami le faisait atrocement souffrir.


      — Il reviendra, déclara-t-il d’une voix rauque. Il est bien trop charmant pour périr.


      — Vous avez raison. Nous devons garder espoir. Bonne nuit, major.


      Elle le quitta pour rejoindre ses amis et Luke entendit la voix de son père l’appeler.


      — Luke, viens. Ton frère a une grande nouvelle !


      Comme il se dirigeait à pas rapides vers les siens, Luke observa son frère, qui se tenait très droit aux côtés d’Alma. Les traits de son visage semblaient adoucis, comme si la disparition de l’amertume qui l’habitait l’avait subitement rajeuni. Alma aussi semblait différente. Quel événement avait bien pu produire une telle métamorphose ?


      — Eh bien, vas-y, Edward, dis-le-lui ! insista leur père qui s’agitait d’une jambe sur l’autre tant il était excité.


      Edward prit la main de sa femme et ouvrit la bouche, mais leur père ne put s’empêcher de lui couper la parole :


      — Alma attend un enfant pour la nouvelle année ! s’exclama-t-il.


      Une nouvelle fusée lumineuse explosa au-dessus de l’eau, illuminant un peu plus les larges sourires de son frère et de sa belle-sœur. Leur mère ne put retenir ses larmes un instant de plus et elle serra Alma contre son cœur. Les yeux de leur père aussi étaient rougis tandis qu’il congratulait son fils en lui appliquant des tapes paternelles dans le dos. Luke resta un instant immobile, stupéfait.


      Un enfant. Ses yeux rencontrèrent ceux d’Alma. Ainsi, c’était de ce miracle-là qu’elle parlait lorsqu’elle disait « y croire à nouveau ». Alma et Edward allaient enfin être parents ! Brusquement, une bouffée de joie intense le submergea. Il allait être bientôt oncle et pourrait se marier à son tour pour fonder une famille avec la femme qu’il aimait. La nuit lui sembla plus magnifique encore.


      Luke s’avança pour administrer une étreinte chaleureuse à son frère.


      — Bravo, dit-il simplement.


      — Alma m’a dit que tu y as cru pour nous lorsque nous avions perdu espoir. C’est toi qui lui as donné le courage d’y croire à nouveau, dit Edward d’une voix enrouée en l’entraînant un peu à l’écart.


      Son visage exprimait une reconnaissance et une humilité que Luke ne lui avait encore jamais vues.


      — Je te remercie infiniment pour les sacrifices que tu as consentis pour nous. Je suis désolé de m’être montré si souvent désagréable à ton égard. Ces dernières années ont été très éprouvantes. Tu avais entièrement raison. J’étais jaloux de ton accomplissement dans l’armée parce que j’ai échoué tout ce temps dans la seule mission qui me revenait — produire un héritier. Je n’aurais jamais dû passer mes nerfs sur toi. J’imagine qu’avoir un enfant n’est qu’un piètre accomplissement à tes yeux, après tout ce que tu as fait. Seulement, pour moi, au-delà du bonheur d’être père, c’est aussi un moyen de ne pas voir disparaître tout ce pour quoi père et moi avons si longtemps lutté. Avoir un héritier qui ne manquera pas de la sécurité qui nous a si souvent fait défaut… Cela représente beaucoup à mes yeux.


      En entendant ces paroles, Luke sentit la tension qui avait existé entre eux s’évaporer. Joanna avait eu raison à propos de son frère et pour la première fois, il prenait conscience que leurs destins n’étaient pas si éloignés. Comme lui, Edward s’était débattu avec ses propres blessures. Et il avait finalement triomphé.


      — J’admire ce que tu as accompli pour le domaine et la lignée. Je ne t’ai pas donné assez de crédit. Tu es un homme bon, Edward, et tu mérites le bonheur et le succès pour toute ta petite famille. J’ai tellement hâte d’accueillir ce nouvel Ingham parmi nous !


      Ils se contemplèrent un instant dans un silence ému, avant de s’étreindre.


      — Si tout va bien pour Alma et le bébé, tu pourras retourner à ta carrière militaire, déclara Edward.


      — Je pourrais, admit-il sans enthousiasme.


      Son regard se dirigea aussitôt vers Joanna. La joie qu’il avait tellement voulu lui voir éprouver lors de son séjour dans le Hertfordshire lui illuminait le visage. À vrai dire, l’ardent besoin qu’il avait eu de retourner en Espagne semblait avoir disparu. La proposition de Lord Beckwith de servir le pays d’une autre façon lui semblait soudain infiniment plus séduisante. Certes, ce ne serait pas la même chose que de se tenir parmi ses hommes face aux mousquets ennemis, mais il pourrait initier un changement profitable dans l’armée. Tout en restant ici, auprès de Joanna.


      Une fois qu’ils seraient mariés, elle aurait sûrement envie de l’aider dans ses missions en gagnant les épouses des dirigeants à leur cause. Désormais, il avait deux très bonnes raisons de rester.


      *  *  *


      À travers les vitres de la berline, Joanna regardait défiler les rues sombres et vides de la capitale, parfois éclairées par les lanternes des garçons qui conduisaient des groupes de gens jusque chez eux. Son souffle dessinait une buée légère sur la vitre, en raison du froid automnal qui s’était installé. Mais elle-même se sentait parfaitement bien. Il lui suffisait de se remémorer la chaleur des lèvres de Luke pour se sentir instantanément réchauffée.


      Il m’aime, songea-t-elle, transportée. Ces mots avaient autant de valeur à ses yeux que la demande en mariage qu’il avait réitérée. Après toutes ces années où elle avait été abandonnée, par sa mère, puis par Mme Dubois, elle trouvait enfin quelqu’un qui refusait de la mettre à l’écart. Elle pressa doucement ses lèvres l’une contre l’autre, savourant le goût du baiser de Luke. Il la voulait, non par culpabilité ni par intérêt, mais par amour.


      — J’ai une surprise pour toi, annonça son grand-père avec entrain. J’ai organisé un bal en ton honneur la semaine prochaine.


      Aussitôt, le sentiment d’euphorie qui l’habitait s’évanouit. Elle se redressa d’un coup.


      — Pourquoi n’en avez-vous pas discuté avec moi au préalable ? demanda-t-elle, agacée.


      Elle aurait sûrement dû se sentir infiniment reconnaissante et le remercier. Sans doute les jeunes filles rêvaient-elles toutes de devenir les héroïnes de leur propre bal, mais c’était loin d’être son cas ! Elle détestait être au centre de l’attention, d’autant plus quand le public pensait en grande majorité des horreurs à son sujet. Lady Huntford en était un bon exemple.


      Visiblement surpris de sa réaction, son grand-père vint s’asseoir à côté d’elle.


      — Pardonne-moi. En fait, je souhaitais le faire depuis le jour où nous nous sommes retrouvés. J’ai quelque chose d’autre à te montrer…


      Il lui tendit le pendentif avec la miniature de sa mère qu’il lui avait montré à Huntford Place, ce jour où il était venu la chercher. Sans un mot, il le lui passa au cou.


      — Il est à toi. Mais ce n’est pas tout…


      Il sortit de la poche de son manteau une lettre qu’il lui tendit. Le papier, pourtant de très bonne qualité, avait été jauni par les ans et les angles étaient abîmés. Elle la retourna pour lire à qui le courrier était adressé.


      Une seule ligne — À ma fille.


      — Qu’est-ce que c’est ? demanda Joanna, dont les membres s’étaient raidis.


      — Une lettre de ta mère. Pour toi. Elle l’a écrite un jour avant sa mort et l’a donnée à Mr Browning, mon avoué. Elle pensait alors qu’il te retrouverait sans peine. Il me l’a à son tour remise lorsque nous t’avons finalement retrouvée. Je voulais te la remettre avant, seulement j’ai cru bon d’attendre que tu sois bien installée dans ta nouvelle existence.


      Joanna vacilla, les doigts tremblant sur le papier qu’elle s’efforçait de ne pas serrer trop fort, de peur qu’il ne tombe en poussière et avec lui, les mots de sa mère.


      — Vas-y, ouvre-la, dit doucement son grand-père.


      Joanna la déplia avec précaution pour découvrir l’écriture heurtée et tremblante de sa mère à l’agonie.


      

        


        Mon enfant chérie,


        Il y a tant de choses que j’aimerais te dire, hélas, je suis tellement faible que le moindre mot me coûte. L’année dernière, j’ai suivi les élans de mon cœur, et cela m’a apporté autant de joie sans partage que de chagrin profond. Ton père est mort désormais, tué sur le champ de bataille, et je crains de devoir le suivre très bientôt dans la tombe. Comme je suis malheureuse de devoir te quitter à mon tour !


        J’aimerais tant être là le jour où tu feras tes premiers pas, le jour où tu monteras à cheval pour la première fois… Peut-être que ton grand-père t’offrira un jour le bal dont j’ai rêvé pour faire mon entrée dans le monde, alors que tu grandissais dans mon ventre. Je pleure en songeant que je ne serai pas là pour y assister.


        Je n’ai plus assez de temps pour te dire tout ce qui te serait utile pour avancer dans la vie, alors je ne t’écris que le plus important. Je t’ai aimée depuis le premier instant où je t’ai sentie grandir en moi et je t’aimerai toujours. Ne doute jamais de mon amour, ma chérie, ni d’avoir été une enfant désirée.


        N’aie jamais peur de suivre ton cœur, mais fais-le avec prudence. C’est une leçon que j’ai, hélas, apprise trop tard.


        Ta mère qui t’aime


      


      Lorsqu’elle acheva de lire les derniers mots, les yeux de Joanna étaient mouillés de larmes et sa gorge si serrée qu’elle avait du mal à respirer. Les regrets l’assaillaient pour tous ces moments que sa mère et elle ne connaîtraient jamais. L’enfance qu’elle aurait pu avoir si sa mère avait survécu lui passait devant les yeux. Pourtant, elle refusa de se laisser aller à la nostalgie des regrets.


      Joanna s’appuya contre l’épaule de son grand-père, qui l’entoura affectueusement de son bras. Peu à peu, un intense sentiment de bien-être l’envahit. Elle avait si longtemps cru que ses parents n’avaient pas voulu d’elle !


      — Comprends-tu, à présent, pourquoi j’ai organisé ce bal ?


      — Oui, répondit-elle doucement.


      Elle caressa encore et encore le papier parcheminé tout en parcourant sans relâche les mots d’amour qu’elle avait cru ne jamais lire. Son regard se concentra finalement sur une ligne en particulier.


      « N’aie jamais peur de suivre ton cœur, mais fais-le avec prudence. »


      Sa mère n’avait visiblement pas regretté d’avoir aimé son père, seulement les ravages qui en avaient résulté. Cette mise en garde parlait directement à son cœur. Elle lisait dans les paroles de sa mère la permission de construire une vie entière aux côtés de Luke, ainsi que la façon dont elle devait s’y prendre. Si elle se montrait sage et avisée dans ses décisions, moins impétueuse dans ses choix que ne l’avait été sa mère, elle pourrait triompher des difficultés et son amour en sortirait grandi, alors qu’il avait mené sa mère à la mort. Il lui fallait être patiente et gagner peu à peu les faveurs et l’approbation de son grand-père.


      — J’imagine que ce bal sera ravissant, cependant j’ai encore une requête, grand-père.


      Nerveuse, elle s’écarta de lui pour se redresser. Ses doigts tremblaient légèrement et elle se sentait quelque peu coupable de le contrarier. Néanmoins, elle était résolue. Après tout, si Luke désirait se battre pour elle, elle devait agir avec autant de courage que lui au lieu de reculer devant ses angoisses.


      — J’aimerais que vous conviiez aussi les Ingham.


      Un instant, son grand-père la regarda avec des yeux écarquillés de surprise, avant que l’habituelle expression de rancœur ne réapparaisse.


      — Je refuse de les voir.


      Joanna croisa les bras et poursuivit :


      — Vous avez pourtant déclaré vouloir réparer ce qui s’était produit avec Jane. La querelle entre vos deux familles doit prendre fin.


      — Je t’ai également demandé de ne plus revoir cet homme, la réprimanda-t-il.


      — Je sais, se contenta-t-elle de répondre, sans se laisser impressionner. Écoutez-moi, grand-père. Vous vous êtes montré tellement généreux envers moi, je voudrais que tous, y compris les Ingham, puissent voir quel homme merveilleux vous êtes. Je suis sûre que cela pourrait résoudre les vieux conflits.


      Elle prit sa main dans la sienne pour la presser tendrement. Il garda le silence un long moment, les yeux fixés sur leurs mains enlacées. Malgré les battements frénétiques de son cœur, Joanna se força à contrôler le sentiment de panique qui l’envahissait. Elle s’était affirmée, et elle devait à présent attendre de voir comment il réagirait.


      Il leva enfin le visage vers le sien. Son expression ne s’était guère adoucie, mais ses mots l’emplirent d’espoir.


      — Tu parles comme ta mère, ce soir. Elle avait l’habitude d’être la pacificatrice de la famille du temps où ta grand-mère était encore en vie. Tu as raison, cette querelle a bien trop duré. Je vais inviter les Ingham et faire en sorte d’apaiser les tensions.


      — Je vous remercie du fond du cœur, grand-père, s’écria-t-elle, débordant de gratitude.


      Elle lui déposa un baiser sur le front, le cœur empli de confiance et d’amour. Elle avait osé exprimer ses sentiments et ses aspirations véritables, et le monde ne s’était pas pour autant écroulé. Au lieu de la catastrophe à laquelle elle s’attendait, son courage avait entrouvert la voie d’une réconciliation avec les Ingham et peut-être aussi le chemin vers Luke.


    


  




  

    Chapitre 14


    

      — Lord Helmsworth souhaite voir le major, annonça le majordome.


      À cette annonce, tout le monde reposa ses couverts et se tourna en direction de Luke, assis au bout de la table.


      — Eh bien ! Il semblerait que tu aies finalement triomphé de cet entêté ! Bien joué ! le félicita son père en levant son verre. Décidément, cette semaine restera mémorable…


      — Ne vous réjouissez pas trop vite, tempéra Luke en se levant de sa chaise.


      Qu’est-ce qui avait bien pu amener le marquis ? Joanna était-elle parvenue si tôt à apaiser la rancœur de son grand-père ? Il en doutait. Tout en se dirigeant vers le petit salon, il se sentait sur ses gardes, comme lors de ces matinées trop calmes qui annonçaient immanquablement une bataille.


      — Major Preston, c’est un plaisir de vous revoir, le salua Helmsworth avec un sourire exagéré.


      — Marquis. À quoi dois-je le plaisir de votre visite ?


      — J’aimerais vous parler de Miss Radcliff, annonça-t-il de but en blanc.


      Les deux hommes restèrent silencieux un instant, s’affrontant du regard comme deux coqs. Luke l’observa attentivement. Depuis son retour de la campagne, le vieux lord avait un peu perdu de son aspect sauvage, comme si les tailleurs de Savile Row avaient su le civiliser. Cependant, Luke ne s’arrêta pas longtemps sur le tissu raffiné de la redingote de son visiteur, car ce qui l’inquiétait bien davantage, c’était son regard. Le regard malin du chat qui a attrapé une souris et s’apprête à jouer avec elle.


      — Voyez-vous, je donne un bal en son honneur dans quelques jours et je serais enchanté que vous et votre famille soyez présents.


      — Enchanté ? répéta Luke avec une incrédulité sarcastique.


      — Tout à fait. Je pense qu’il est grand temps que nous mettions nos différends de côté. Aussi, je suis prêt à céder la terre de la rivière à votre famille… À une condition.


      Nous y voilà, songea Luke, de plus en plus sur la défensive.


      — Quelle condition ?


      — Votre parole que vous ne reverrez plus Joanna après le bal. Jamais.


      Ces mots frappèrent Luke comme un coup de baïonnette en plein cœur.


      — Vous pensez que mon intérêt pour elle est si mince qu’il peut être acheté, comprit-il, interdit.


      — Je sais que vous lui avez parlé à Vauxhall. Il ne vous a pas suffi de la déshonorer, vous vouliez en plus la compromettre afin de vous assurer qu’elle ne puisse pas en épouser un autre. Je ne vous laisserai pas faire ! Je ne laisserai pas Joanna commettre la même erreur que sa mère !


      — La seule erreur qu’elle pourrait faire serait de renoncer à ses désirs pour se plier aux ordres de quelqu’un d’autre. Je refuse de la laisser se sacrifier pour vous, quelles que soient les quantités de terre ou d’argent que vous me jetterez au visage.


      Luke était livide de rage mais Lord Helmsworth reprit d’une voix parfaitement calme :


      — Dans ce cas, j’en appelle à votre sens de l’honneur. Si vous continuez à courir après Joanna, non seulement j’annulerai la dot très généreuse ainsi que l’héritage que je lui réservais, mais je lui retirerai en outre ma protection. Je la renverrai dans son école de jeunes filles et l’abandonnerai à son sort.


      Luke se retint de justesse de lancer son poing dans le visage de cet homme odieux.


      — Comment pouvez-vous être à ce point sans cœur ? lâcha-t-il avec mépris.


      — Parce qu’un homme dans votre genre m’a déjà arraché le cœur en me prenant mon unique enfant et dix-neuf années avec ma petite-fille ! Je ne le supporterai pas une nouvelle fois ! s’emporta-t-il.


      Luke sentit sa fureur retomber tant le visage du vieil homme exprimait la douleur et le désespoir. Il inspira lentement. Il avait vu bien des hommes profondément blessés sans être marqués d’aucune cicatrice. Leur capacité à endurer la souffrance et les horreurs s’amenuisait à cause de leurs expériences traumatisantes. C’était ce même désespoir qui incitait Lord Helmsworth à lui faire cette proposition ignoble et il eut pitié de lui. Lorsqu’il prit la parole, il s’adressa à lui comme à l’un de ces soldats dont la guerre avait détruit la force mentale.


      — Joanna a le cœur suffisamment généreux pour nous aimer l’un et l’autre. Il n’y a nul besoin de l’obliger à choisir.


      Le chagrin du marquis sembla s’apaiser quelque peu face à l’assurance de Luke et il resta silencieux un long moment. Il était clair que celui-ci aimait sincèrement Joanna, seulement le passé l’aveuglait à un point tel qu’il ne parvenait plus à distinguer ce qui s’était produit près de vingt ans plus tôt de ce qui se passait aujourd’hui. Luke priait de toutes ses forces pour que la compassion l’emporte et convainque l’homme bon et joyeux qu’il avait rencontré lors de cette veillée de Noël bien des années plus tôt, avant que le malheur ne balaie une partie de sa raison. Si seulement cet homme-là avait le dessus sur le vieillard aigri et blessé qui se tenait devant lui…


      Brusquement, Lord Helmsworth tira sur les revers de son veston et son habituelle façade d’arrogance et d’assurance reprit place sur son visage. Luke serra les mâchoires : sa souffrance l’avait emporté sur sa bonté.


      — Elle devra choisir si vous m’y obligez et il se pourrait qu’elle ne fasse pas le choix que vous espérez. Si elle me choisit, vous aurez tout perdu, y compris l’accès à la rivière. Je connais les dettes de votre famille, il suffit de quelques mauvaises récoltes et vous serez forcés de vendre Pensum Manor. Vous seriez le seul responsable de la ruine de vos proches. Voici le contrat de vente du terrain, continua-t-il en sortant un document de sa poche. Je vous le donne dès aujourd’hui afin que votre famille puisse agir rapidement… si vous promettez de ne plus la revoir.


      Le cœur vide, Luke garda les yeux fixés sur le document roulé et noué d’un ruban rouge. Il avait beau chercher comment s’extraire de cet ultimatum monstrueux, il ne trouvait aucune issue. Cet homme était tellement brisé que Luke ne doutait pas un instant qu’il mettrait ses menaces à exécution et abandonnerait Joanna à son sort. Luke ne supporterait pas d’être le moyen par lequel son grand-père la ferait souffrir. Il ne voulait pas voir l’aura de joie et de bonheur qui l’entourait dans les jardins de Vauxhall s’évanouir par sa faute.


      Avec Lord Helmsworth, elle aurait une vie confortable, sans avoir à s’inquiéter de manquer d’argent ou d’avoir un toit au-dessus de la tête. À l’opposé, Luke ne pouvait rien lui offrir, sinon des dettes ou la vie difficile d’une femme de militaire.


      Au lieu de diriger un domaine prospère, elle avancerait dans la boue, à l’arrière des troupes, exposée aux maladies ou aux armées ennemies, toujours inquiète qu’il puisse ne pas rentrer du front. Si cela arrivait, elle se retrouverait seule, sans aucun moyen de survie, sinon la charité de sa famille qui serait occupée à lutter pour sauver Pensum Manor. Luke ne pouvait supporter de l’imaginer confrontée à un tel péril à cause de ses désirs égoïstes. Il savait déjà qu’il regretterait jusqu’à son dernier souffle ce qu’il s’apprêtait à faire, mais il n’avait pas le choix. Il lui avait juré de ne pas l’obliger à choisir entre son grand-père et lui. Il tiendrait parole.


      — Je mettrai fin à notre relation, annonça-t-il d’une voix sourde. Non à cause de ce maudit acte avec lequel vous prétendez m’acheter, ni pour vous, mais seulement pour elle. Je l’aime assez pour la laisser partir si je sais que cela peut lui assurer une meilleure existence. Vous pouvez lui offrir plus que je ne pourrais le faire, le genre de vie qu’elle mérite d’avoir. Et après avoir passé sa vie seule, elle ne pourrait supporter que vous l’abandonniez.


      À son crédit, Lord Helmsworth sembla plus surpris que triomphant face au succès de son chantage. Il semblait… démuni, comme s’il ne s’était pas attendu à ce que son plan fonctionne réellement. Cela ne dura qu’un instant avant qu’il ne reprenne contenance.


      — Bien. Puisque nous sommes tombés d’accord, vous viendrez au bal et vous lui expliquerez qu’il n’y a pas d’avenir possible pour vous deux.


      Luke acquiesça malgré son cœur qui se brisait dans sa poitrine. L’idée de la faire souffrir, de ne plus jamais la revoir… C’était insoutenable.


      — Et comme vous avez démontré être un homme d’honneur, je vous donne le terrain.


      — Je n’en veux pas, cracha-t-il, écœuré et malheureux.


      — Prenez-le tout de même. À partir d’aujourd’hui, je ne veux plus rien avoir à faire avec vous ou votre famille, aboya Lord Helmsworth en jetant le parchemin sur la table.


      Puis il traversa la pièce, le menton levé. Une fois seul, Luke chancela et ferma les paupières. Maudit honneur ! Cette fois, il lui avait coûté son cœur.


      *  *  *


      Joanna se tenait debout à l’entrée de la salle de bal, essayant de rester digne et calme malgré son exaspération. Elle venait de passer les deux dernières heures à saluer une ronde sans fin de visages inconnus. Sa tête était prête à exploser tant elle avait entendu de titres. Visiblement, tout le monde était bien trop curieux de scruter la petite-fille du marquis de Helmsworth pour songer à éviter la file des présentations. Tous, sauf Luke. Il n’était pas encore arrivé.


      Quelques jours plus tôt, à l’occasion d’une balade dans Rotten Row, son grand-père lui avait annoncé que les Ingham avaient accepté l’invitation qu’il leur avait transmise. Apparemment, il leur avait rendu visite pour clarifier la dispute qui les opposait. Elle n’était pas parvenue à obtenir plus de détails de sa part, mais elle se sentait sur un petit nuage depuis ce jour-là. Bientôt, Luke et elle seraient enfin réunis !


      — Nous avons suffisamment passé de temps debout, annonça enfin son grand-père au majordome. Envoyez les nouveaux arrivants directement dans la salle, ils nous y trouveront.


      Il l’escorta sur la piste de danse. Juste derrière eux venait Mme Petit, qui semblait encore plus effrayée que Joanna lors de son premier bal, à Pensum Manor. Ce souvenir amena un sourire à ses lèvres. Luke avait été le point d’orgue de cette soirée comme il le serait encore ce soir. S’il arrivait enfin… Oui, il viendrait ! Il le fallait !


      Au bras de son grand-père, elle passa sous les guirlandes de verdure qui ornaient les colonnades. Les meilleurs musiciens jouaient sur une estrade tandis que des valets de pied en livrée offraient les meilleurs vins aux invités triés sur le volet. Joanna parcourut la foule du regard à sa recherche. Ce soir, elle comprenait l’obsession de Frances qui guettait partout le lieutenant Foreman. Plus rien n’importait, sinon le voir. Elle se moquait de sa ravissante nouvelle toilette, des danseurs, des regards de haine que lui adressaient les matrones… Elle était bien trop heureuse que Luke ait accepté l’invitation, et surtout que son grand-père l’ait invité. Soudain, un nouvel horizon qu’elle n’avait pas osé imaginer jusque-là se découvrait devant elle. Voilà sans doute pourquoi elle était aussi soucieuse et troublée par le retard de Luke à la soirée.


      Ils atteignirent le bout de la piste de danse et l’inquiétude la taraudait de plus en plus, amoindrissant quelque peu son excitation. Luke n’apparut pas dans la nuée de gentlemen qui venaient lui réclamer une danse… Elle n’eut d’autre choix que d’accepter pour cavalier un petit homme, visiblement très titré mais dont elle aurait été bien incapable de se rappeler le nom. Un mois plus tôt, les hommes comme lui n’auraient même pas remarqué son existence — sauf peut-être pour « s’amuser » avec elle comme avait voulu le faire Mr Selton — et voilà qu’aujourd’hui ils réclamaient tous une danse ! Ce qu’ils voulaient surtout, c’était entrer en relation avec un marquis et mettre la main sur une dot suffisamment importante pour leur faire oublier son passé modeste. Il était certes fort divertissant de tourner la tête à de tels hommes, hélas cela ne suffisait pas à détourner son attention de Luke et des raisons pour lesquelles il n’apparaissait toujours pas.


      Lorsque la musique commença, elle fut forcée de se concentrer sur les pas que son maître de danse lui avait enseignés ces dernières semaines. Les autres jeunes femmes semblaient évoluer sans effort tandis qu’elle avait toutes les peines de monde à conserver un minimum d’élégance sans trébucher. Heureusement, son partenaire se montrait patient lorsqu’elle manquait des pas, même s’il était évident que les matrones et les jeunes ladies restées le long des murs ne se montraient pas aussi charitables. Sa piètre performance de danseuse renforçait sans aucun doute leur conviction qu’elle n’était pas faite pour appartenir à leur monde.


      D’ailleurs, elle n’était pas sûre d’être en désaccord avec elles. Toutefois, accepter son grand-père, c’était accepter une place dans la haute société. Elle devait apprendre à s’adapter comme elle l’avait fait chez les Huntford.


      Elle redressa le menton et s’élança pour terminer la danse. Après tout, sa vie triste et solitaire semblait définitivement révolue. Peu importait combien de personnes autour d’elle attendaient qu’elle commette une erreur, elle ne les laisserait pas la rabaisser comme Lady Huntford et Frances avaient essayé de le faire à Vauxhall. Elle n’avait plus honte de qui elle était et elle affronterait le monde au lieu de s’en cacher. Simplement, son triomphe aurait été plus complet si Luke avait été auprès d’elle.


      Son partenaire de danse s’arrêta, la main levée pour qu’elle puisse se mouvoir en cercle autour de lui. Une sensation étrange coula soudain de ses épaules nues le long de son dos. Elle posa les yeux sur la foule. Luke. Il se tenait au bout de la piste, parfaitement ignorant de l’attention que lui portaient de nombreuses jeunes femmes. Son habit noir faisait ressortir ses traits ciselés et la nuance si particulière de ses cheveux. D’instinct, elle libéra ses doigts enlacés à ceux de son partenaire pour le rejoindre, puis elle se reprit et lui adressa un sourire séducteur. Pour toute réponse, il serra les mâchoires, faisant jouer les muscles de son visage.


      La joie de le revoir se transforma aussitôt en détresse. Quelque chose n’allait pas. Elle tournoya encore au gré de la musique, avant de le regarder à nouveau. Il semblait aussi sombre et tourmenté que le soir où il lui avait appris la disparition de ses hommes. Joanna se força à garder son calme. Elle refusait de laisser l’apparence sévère de Luke la faire battre en retraite une fois de plus. Il était venu, et quel que soit le souci qui le tourmentait, ils trouveraient une solution ensemble comme ils l’avaient déjà fait à de nombreuses reprises auparavant.


      Enfin, la danse prit fin et Joanna s’efforça de marcher calmement au côté de son compagnon tandis qu’il la ramenait auprès de son grand-père. Ce dernier allait accorder sa main à un autre jeune homme lorsque la haute silhouette de Luke s’interposa.


      — Puis-je ?


      Elle leva les yeux vers Lord Helmsworth, s’attendant à un refus puisque la prochaine danse serait une valse — bien trop intime —, pourtant il fit un signe d’acquiescement à Luke. Un sourire étrange flottait sur les lèvres de son grand-père. Un pressentiment insidieux la fit frissonner.


      Puis toutes ses préoccupations disparurent lorsque les doigts de Luke s’enroulèrent autour des siens. Ils marchèrent côte à côte pour prendre place sur la piste. Tandis qu’ils avançaient, Joanna revoyait en pensée les instants magiques qu’ils avaient passés dans les bras l’un de l’autre lors de leur nuit au presbytère. Elle avait connu une telle félicité entre ses bras…


      Ce soir pourtant, il n’était pas question de félicité ni de paix. Nulle trace d’amusement dans le pli amer de la bouche de Luke, nulle sensualité discrète dans la main qu’il posait sur le bas de son dos. Alors qu’il l’enlaçait et prenait sa main dans la sienne, Joanna retint un sanglot. Autour d’eux, les murmures s’intensifièrent, leur proximité devait nécessairement relancer les rumeurs qui avaient circulé sur leur compte. En cet instant, pourtant, elle s’en moquait. Tout son intérêt était concentré sur Luke et cette force obscure qui émanait de lui pour la tenir à l’écart.


      — Vous êtes arrivé tellement tard que j’ai cru que peut-être vous aviez changé d’avis, murmura-t-elle, la gorge serrée.


      Elle le regarda par en dessous. Elle avait déjà douté de lui auparavant et elle avait eu tort. Il allait apaiser ses craintes et tout redeviendrait comme avant.


      — Comment aurais-je pu ne pas venir ?


      Malgré ces mots, sa voix était désespérément froide et convenue. La musique résonna et ils commencèrent à tournoyer. Ils évoluaient raides et figés comme des figurines de bois, et Joanna en avait mal au cœur.


      — Que se passe-t-il, Luke ? demanda-t-elle sans pouvoir masquer la panique dans sa voix.


      Il gardait le regard fixé au-dessus de sa tête, comme s’il refusait de la regarder en face.


      — Nous devons parler seul à seule.


      — Dites ce que vous avez à dire maintenant ! exigea-t-elle. Je refuse d’attendre.


      — Non, pas devant vos invités.


      Sa main se raidit dans la sienne.


      — Dans ce cas, escortez-moi immédiatement hors de la salle de bal.


      — Les gens parleraient.


      — Nous prétendrons que je me suis sentie mal.


      De toute façon, elle se sentait réellement au bord de la nausée. Il arrêta brusquement leur valse avant de l’escorter hors de la pièce. Son grand-père était tellement absorbé par sa conversation avec Lord Jarsdel qu’il ne sembla pas remarquer leur départ. La foule curieuse s’écarta pour les laisser passer sans cesser de murmurer. Ce qui aurait dû être la danse de la soirée, ce moment de bonheur absolu qu’elle attendait depuis des jours, s’était transformée en une marche interminable et humiliante.


      Un instant plus tard, Mme Petit avançait dans leur sillage, donnant à leur départ une teinte de respectabilité. Ils passèrent une porte et arrivèrent dans la salle de musique.


      — Miss Radcliff, où allons-nous donc ? lança Mme Petit.


      — Le major Preston et moi-même devons discuter d’un sujet important.


      — Seuls ? C’est impossible, voyons !


      La brave femme se hâta pour se placer entre eux et la porte de la salle de musique. Il n’y avait personne dans le reste de la maison puisque tout le personnel avait été réquisitionné pour le bal.


      — Il le faut, rétorqua-t-elle avec irritation. Écartez-vous, s’il vous plaît.


      Joanna remarqua avec horreur qu’elle agissait exactement comme Frances lorsqu’elle avait essayé d’empêcher celle-ci de commettre une erreur. La honte l’envahit et elle s’approcha de sa dame de compagnie pour poser la main sur son bras.


      — Pardonnez-moi. Je ne veux pas me montrer désagréable, mais je vous assure que j’ai besoin de discuter en privé avec le major Preston, seulement quelques minutes.


      — Miss Radcliff…, protesta-t-elle.


      — Je vous en prie, c’est important.


      Mme Petit les regarda tour à tour avant de pousser un profond soupir. Elle avait dû être convaincue par le maintien rigide et distant de Luke. Quelles que soient leurs raisons de se parler en privé, il était évident que cela n’impliquait aucun acte déplacé.


      — Très bien. Vous pouvez discuter seuls quelques instants et je resterai juste derrière la porte.


      — Bien sûr. Je sais que je peux compter sur vous, l’assura Joanna en lui serrant gentiment le bras.


      Puis elle ouvrit la porte qui donnait sur le petit salon et fit signe à Luke de la suivre.


      — Vous n’êtes pas venu pour me demander ma main, dit-elle.


      Ce n’était pas une question, mais une constatation. Autour d’elle, les portraits de sa mère et de sa grand-mère les regardaient tandis qu’ils s’affrontaient en silence.


      — Non, je suis venu mettre un terme à tout cela, répondit-il d’une voix tendue.


      Joanna saisit le dossier d’une chaise, par bonheur à portée de main alors que toute la pièce se mettait à tourner dangereusement. Elle le fixa, hébétée, essayant de se persuader qu’elle avait mal entendu. Mais il était clair à la ligne dure de sa mâchoire qu’elle avait parfaitement compris. Son impatience de le retrouver, la perspective de pouvoir bientôt s’unir à lui en toute liberté… tout disparut, ne laissant au centre de sa poitrine qu’une béance atrocement douloureuse. Il l’avait poursuivie de ses assiduités dans le Hertfordshire puis à Londres, anéantissant peu à peu ses réserves et ses protestations tandis qu’il prenait possession de son cœur. Après tous ces efforts, toutes ces belles paroles, après les risques qu’ils avaient pris… C’était finalement son grand-père qui avait eu raison. Luke ne l’aimait pas.


      Pourtant, son cœur refusait encore d’y croire. C’était impossible. Face à elle, ce n’était pas l’homme bon et déterminé qu’elle connaissait.


      — Pourquoi ? dit-elle dans un souffle.


      — Au cours des derniers jours, j’ai pris conscience que les obstacles qui nous séparent sont infranchissables.


      — Alors vous abandonnez ? Par lâcheté ? Je ne vous crois pas.


      Il devait y avoir une autre raison qui l’avait fait changer d’avis. Soudain, elle comprit.


      — Mon grand-père a exigé que vous me quittiez en échange du terrain de la rivière.


      Luke maudit en silence Lord Helmsworth et son odieux chantage. Il ne pouvait dire la vérité à Joanna. S’il le faisait, elle haïrait son grand-père et il avait juré de ne pas se mettre entre eux, peu importaient les souffrances que cela impliquait pour Joanna et lui. Il devait préserver ses rêves. Elle avait toujours voulu une famille et il la lui conserverait coûte que coûte, même si cela signifiait qu’il n’en ferait jamais partie.


      — Non.


      — Alors que se passe-t-il ? Je vous en prie, dites-moi la vérité, supplia-t-elle. Vous avez dit que vous m’aimiez.


      Luke ferma les yeux. Le doux parfum de Joanna lui emplit les narines comme elle s’approchait de lui. Il aurait tant voulu l’embrasser jusqu’à lui faire oublier la peine qu’il lui causait. Hélas, il ne pouvait que rester immobile et distant alors qu’il détruisait l’amour qu’elle lui portait.


      — Je vous aime, Joanna, et je vous aimerai toujours, mais j’ai eu tort de vous courtiser. En réalité, j’ai toujours eu l’intention de retourner en Espagne et je peux le faire désormais puisque mon frère va avoir un enfant.


      — Vous voulez dire que vous avez eu tort de vouloir afficher aux yeux de tous votre relation avec une gouvernante illégitime dont vous avez ruiné la réputation, cracha-t-elle.


      La haine et la douleur assombrissaient ses magnifiques yeux saphir. Ses mains s’étaient fermées en poings serrés. Il aurait mérité qu’elle le frappe, mais elle n’esquissa pas le moindre geste malgré la rage qui l’animait.


      — Mon grand-père avait raison ! Vous avez obtenu ce que vous vouliez de moi au presbytère, en secret, mais dès qu’il s’agit de révéler notre relation au grand jour, vous avez trop honte pour vous afficher avec moi. Pas étonnant que vous soyez arrivé si tard ce soir ! Je suis même surprise que vous ayez pris la peine de venir et eu le courage de danser avec moi alors que cela pourrait compromettre vos chances de trouver une épouse avec un sang et une fortune plus dignes de vous.


      Luke serra les dents sous l’insulte et ne releva pas. Si la haine pouvait apaiser quelque peu la souffrance de Joanna, alors il la laisserait le haïr. Il refusait en revanche qu’elle se sente humiliée.


      — Vous avez tort. Vous valez plus que n’importe laquelle de ces femmes qui se pavanent dans la salle de bal. Vous méritez un homme qui pourra vous donner tout ce dont vous avez toujours rêvé. Mais ce ne sera pas moi. Cela ne pourra jamais être moi et j’en suis désolé.


      — Vous êtes seulement désolé que tous vos mensonges aient finalement été exposés au grand jour ! Sortez d’ici ! cria-t-elle.


      La tête bourdonnante, Luke acquiesça mécaniquement avant de marcher comme un automate jusqu’à la porte. Juste derrière, le chaperon de Joanna serrait nerveusement son éventail, visiblement inquiète. Luke passa devant elle, incapable de lui adresser le moindre mot. Chaque pas sur le sol de marbre lui coûtait mais il se força à les enchaîner afin de s’éloigner au plus vite de Joanna.


      Lorsqu’il ouvrit les portes de la salle de bal, la musique lui vrilla les tympans et des centaines de regards le transpercèrent. Il ne s’arrêta sur aucun. Son regard croisa seulement celui de Lord Helmsworth qui l’observait depuis son fauteuil, à côté de Lord Jarsdel. Luke s’arrêta net et à travers la salle salua le marquis d’une révérence pour lui signifier sa victoire. S’il avait été un chevalier de l’ancien temps, il aurait pu briser son épée sur son genou avant de déposer son honneur aux pieds de son vainqueur. Il se redressa et se dirigea vers le hall d’entrée d’un pas raide. Son corps tout entier lui faisait mal, comme s’il avait marché des milliers de kilomètres pieds nus.


      Il se retrouvait plus démuni encore qu’à son retour en Angleterre. Il n’avait à l’époque que sa réputation et son honneur pour toute richesse. Aujourd’hui, il avait en outre perdu son cœur.


      *  *  *


      Joanna fit les cent pas à travers la pièce jusqu’à ce que ses jambes protestent. Et même alors, elle continua. Elle était trop furieuse pour pleurer. À chaque pas, elle ouvrait et refermait nerveusement le pendentif abritant le portrait de sa mère. Le grincement du métal attisait un peu plus ses nerfs déjà à vif, mais elle ne s’en souciait pas. Ce qui la rendait si furieuse était moins la trahison de Luke que sa propre stupidité. Elle désirait si désespérément être aimée qu’elle avait cru à ses mensonges et avait encouragé ses avances secrètes en dépit de tout bon sens et des mises en garde de son grand-père.


      — Comment ai-je pu être aussi idiote ?


      Si seulement elle avait gardé ses distances ! Elle aurait protégé son cœur au lieu de le lui abandonner. À l’heure qu’il était, elle aurait été en train de danser et s’amuser au lieu de se cacher ici, malade d’humiliation.


      Elle s’arrêta brusquement devant la fenêtre et observa la longue file de voitures qui s’étendait dans l’allée. Les chauffeurs riaient et discutaient ensemble. Elle leur envia leur bonne humeur alors que son univers venait de s’écrouler.


      Le grincement de la porte lui indiqua que quelqu’un était entré, mais elle était trop lasse pour se retourner.


      — Miss Radcliff, allez-vous bien ? demanda Mme Petit.


      — Oui, oui. J’ai seulement besoin de rester seule un moment. Je vous rejoins très vite.


      Le pêne cliqueta et Joanna poussa un soupir. Elle ne pouvait pas rester ici toute la soirée. Elle devait retourner dans la salle de réception, sourire et prétendre que tout allait bien. En était-elle seulement capable ?


      Elle leva la main et toucha la vitre glaciale, repoussant la tentation d’ouvrir la croisée, de se glisser à l’extérieur et de demander à l’un des chauffeurs de la conduire loin d’ici. Seulement, elle n’avait nulle part où aller. L’école de Mme Dubois n’était plus son foyer, sa maison était ici. De toute façon, même si elle avait pu retourner à Salisbury, elle n’aurait fait que fuir ses problèmes au lieu de les affronter avec la dignité que Mme Dubois lui avait enseignée. Or, elle devait se prouver à elle-même qu’elle était bien la jeune femme forte et courageuse que sa directrice avait éduquée, non une idiote écervelée, quand bien même elle avait agi comme telle avec Luke.


      Joanna se retourna et croisa le regard figé du portrait de sa mère. Un puissant regret la submergea, aussi violent que celui de n’avoir jamais connu celle-ci. Elle lâcha le pendentif, se demandant si elle avait évité un sort similaire au sien. Si Luke n’avait pas mis fin à leur relation, ils se seraient peut-être à nouveau aimés en secret et elle aurait pu concevoir un enfant.


      — J’aurais tant voulu que tu sois là, murmura-t-elle à l’adresse de sa mère.


      Si seulement il y avait eu une autre lettre, d’autres mots de Jane sur lesquels s’appuyer pour surmonter la douleur qui menaçait de l’écraser. Sa mère aurait compris ses tourments, elle ne l’aurait pas jugée pour ses erreurs. Hélas, elle n’était pas là. Personne n’était là pour l’aider. Rien, sinon le silence. Une fois de plus, elle se retrouvait seule.


      La porte s’entrouvrit. Du coin de l’œil, elle vit que ce n’était pas Mme Petit. Lord Jarsdel venait de pénétrer dans la pièce.


      — Allez-vous bien, Miss Radcliff ? Vous vous êtes absentée depuis un certain temps de la salle de bal.


      — Oui, pardonnez-moi, simplement je n’ai pas eu un instant à moi ces derniers temps. J’avais… J’avais besoin de calme.


      Elle ne pouvait certes pas lui avouer ce qui venait de se passer avec Luke.


      — J’ai vu le major Preston quitter la réception. Tout va-t-il comme vous voulez entre vous ?


      — Il n’y a rien entre nous. Plus maintenant, articula-t-elle d’une voix brisée.


      Elle ferma la bouche, inquiète de s’effondrer si elle se confiait à lui. Si elle se mettait à pleurer, sur elle, sur Luke, sur la mère qu’elle n’aurait jamais, elle n’était pas sûre de pouvoir s’arrêter.


      Lord Jarsdel opina, l’air sérieux mais nullement triomphant face au départ de son rival. Sa présence calme et rassurante apaisa quelque peu la rage de Joanna. Il ne la pressait pas de parler, ni ne lui posait aucune question. Il restait simplement à ses côtés au cas où elle aurait eu besoin de lui. Joanna appréciait sincèrement sa compassion. Et elle avait désespérément besoin d’une présence amicale en cet instant, tandis que Rachel, Grace et Isabel étaient si loin.


      L’horloge sonna onze coups.


      — Nous devrions y retourner, proposa-t-elle.


      Elle n’était pas certaine de pouvoir se composer une expression indéchiffrable au milieu d’une salle pleine de regards curieux. Dans le passé, tous ces gens l’avaient ignorée et elle aurait aimé que cela continue. Elle s’apprêtait à affronter mille Lady Huntford dès qu’elle aurait passé la porte. Elle inspira profondément. Elle trouverait le courage de l’endurer, sans se plaindre, comme tant d’autres épreuves dans sa vie.


      Cependant, la frustration et la déception lui mordaient le cœur. Elle avait osé dire tout haut ce qu’elle éprouvait pour défendre son amour pour Luke, et elle n’avait récolté qu’un cœur brisé.


      — Avant que nous y retournions, j’aimerais vous poser une question, commença Lord Jarsdel de son air résolu.


      Joanna serra fortement ses mains l’une contre l’autre, pressentant avec angoisse ce qui allait suivre. Quelques heures plus tôt, elle l’aurait arrêté, mais tout avait changé désormais.


      — Oui ? l’invita-t-elle à continuer.


      — Je suis certain que vous savez que votre grand-père souhaite ardemment nous voir mariés.


      Elle garda le silence tandis qu’au plus profond de son âme elle sentait disparaître la femme qui s’était éveillée sous les caresses de Luke. Cette femme-là n’avait plus de raison d’être. Elle la laissa s’évanouir.


      Lord Jarsdel s’approcha d’elle.


      — Je ne suis ni aussi jeune ni aussi charmant que le major Preston, mais je saurai être un mari bon et généreux. À mes côtés, vous aurez une maison qui vous appartient et des enfants. Je sais que nous pourrions être heureux. Miss Radcliff, acceptez-vous de m’épouser ?


      Il lui tendit la main, l’invitant à lui donner la sienne. Elle fixa un instant son gant immaculé. Elle avait face à elle un comte suffisamment généreux pour élever une simple gouvernante au rang de comtesse. Il souhaitait partager sa fortune et sa vie avec elle en dépit de sa réputation. Elle aimait discuter avec lui et elle était également certaine que leurs caractères faciles s’accorderaient à merveille. Seulement, une pensée revenait inlassablement la torturer. Il n’était pas Luke.


      Elle serra les dents, révoltée par sa propre faiblesse. Au bout du compte, Luke l’avait abandonnée, trop honteux de leur relation pour résister à l’influence de son grand-père. Au contraire, Lord Jarsdel voulait d’elle pour le meilleur et pour le pire. Bien sûr, elle n’avait aucune obligation de contracter un mariage. Après tout, elle pouvait tout aussi bien rester seule et vivre auprès de son grand-père. Mais cette vie sans enfant lui paraissait un avenir odieusement solitaire.


      Ses yeux se posèrent à nouveau sur le portrait de sa mère. Elle non plus n’avait pas trouvé le bonheur auprès de l’homme qu’elle aimait, songea Joanna, mais cela ne signifiait pas pour autant que pour sa part elle était condamnée à rester seule. La proposition de Lord Jarsdel lui offrait une chance de devenir une épouse, d’offrir à ses futurs enfants la sécurité et une place enviable dans la société. Bien sûr, cela n’avait rien d’une grande passion, mais c’était l’arrangement raisonnable et sensé que son grand-père souhaitait pour elle.


      Lorsqu’elle avait suivi son cœur, d’après les conseils de sa mère, elle n’avait récolté que rejet et chagrin. Il était temps de suivre ce que sa raison et son esprit lui dictaient.


      Alors, elle posa sa main tremblante dans la sienne. Puis, les yeux baissés, incapable d’affronter son regard, elle murmura :


      — Oui, je vous épouserai.


    


  




  

    Chapitre 15


    

      — Levons nos verres en l’honneur du major Preston ! Dans deux semaines, il sera de retour parmi nous pour éjecter Napoléon d’Espagne !


      Les officiers rassemblés renchérirent bruyamment sur le toast du capitaine Arnold. Les tintements de verres et leurs cris joyeux résonnèrent entre les murs du club de l’armée, situé dans St. James Street. C’était un havre de paix apprécié par les soldats en permission. Les murs blancs étaient décorés de portraits d’officiers ainsi que de tableaux représentant des combats ou des chevaux.


      Luke leva également son verre, avant de le reposer tandis que ses camarades avalaient le leur d’un trait. Étrangement, son manteau de lainage rouge lui pesait lourdement sur les épaules et les médailles qui cliquetaient sur son torse à chaque mouvement l’irritaient. Il avait emprunté une petite somme pour racheter sa charge de major et retrouver ses épaulettes d’officier, loin de Londres et de Joanna. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de se demander s’il n’était pas en train de commettre une erreur.


      Lord Beckwith détonnait dans son habit bleu de la cavalerie au milieu de tous ces uniformes rouges. Il gratifia Luke d’une tape amicale dans le dos.


      — Vous n’êtes pas en train de changer d’avis, n’est-ce pas ?


      — Non, répondit-il sans conviction.


      Peut-être l’aurait-il dû, néanmoins. Pour la première fois, ses parents lui avaient fait part de l’angoisse qu’ils ressentaient quant à sa sécurité et avaient tenté de le dissuader de s’enrôler à nouveau. Il avait alors compris que ce n’était pas la lignée familiale qu’ils craignaient de voir disparaître avec sa mort, mais bien un fils qu’ils aimaient. Toutefois, il n’avait aucune intention de se faire tuer, même si pour l’heure une balle en plein cœur lui semblait préférable à la douleur qui ne quittait pas sa poitrine depuis sa dernière rencontre avec Joanna.


      — C’est fort dommage, reprit le lieutenant-colonel. Je persiste à penser que vous serviriez bien mieux votre pays en travaillant d’ici à notre stratégie militaire, plutôt qu’en allant en Espagne risquer inutilement votre vie. Je peux toujours vous trouver un poste à Whitehall, il n’est pas trop tard, réfléchissez-y bien.


      Luke sentit son cœur se serrer à l’étouffer. Si, il était trop tard. Il avait lu dans la presse l’annonce des fiançailles de Joanna avec Lord Jarsdel, la date du mariage était officielle. Rester à Londres signifiait croiser la nouvelle Lady Jarsdel à chaque événement mondain de la Saison, or c’était au-dessus de ses forces.


      — Je vous remercie, Lord Beckwith, mais ma décision est prise. Je retourne en Espagne.


      Autour d’eux, de nouvelles exclamations retentirent, tandis que les hommes s’attroupaient autour de quelqu’un ou quelque chose que Luke ne pouvait distinguer dans la foule. Il fronça les sourcils. Les héros de la soirée avaient déjà été fêtés et seule la venue des demi-mondaines de Drury Lane pouvait encore provoquer un tel enthousiasme. Elles étaient de toute façon les seules femmes à pouvoir entrer dans le club, puisqu’elles n’avaient pas de réputation à sauver.


      — Le capitaine Mercer a dû convier quelques actrices, marmonna Lord Beckwith qui en était arrivé à la même conclusion que lui.


      Luke observa avec indifférence toute cette assemblée d’hommes ivres et joyeux, sans parvenir à distinguer quoi que ce soit dans cette foule de manteaux rouges.


      — Hum, je ne sais pas… Je n’ai pas l’impression que tout ce battage soit pour accueillir une femme, en fin de compte, fit-il remarquer.


      Au même instant, un groupe d’hommes s’écarta, lui libérant la vue — et il manqua de faire tomber son verre au sol. Le nouveau venu afficha un large sourire et ouvrit grands les bras tandis que la foule s’écartait pour lui laisser le passage.


      — Alors, en train de faire la fête sans moi ? s’exclama Reginald.


      Luke dévora son ami des yeux, incrédule. Il était plus mince, ses cheveux plus longs, des cernes profonds lui marquaient les yeux, mais son sourire était aussi large qu’auparavant.


      — Tu es en vie, murmura Luke en tendant son verre à Lord Beckwith. Tu es en vie ! s’exclama-t-il plus fort en saisissant son ami dans une étreinte vigoureuse.


      — Je suis parti depuis des siècles et tu ne prends même pas la peine de me servir un verre ? plaisanta Reginald quand ils se séparèrent.


      — Je compte bien t’offrir une bouteille entière.


      Le poids qui lui pesait sur la poitrine depuis des semaines s’allégea quelque peu tandis qu’il s’asseyait à côté de son ami. On déposa devant eux une bouteille, du rôti froid et du fromage. Reginald mangea de bon appétit et but à grandes gorgées tout en racontant comment son régiment avait failli être capturé au niveau d’un col étroit. Ils s’étaient ensuite retrouvés piégés du mauvais côté de la ligne de démarcation. Ils avaient alors passé plusieurs semaines à éviter les patrouilles ennemies et à collecter des informations stratégiques grâce au soutien d’Espagnols amicaux.


      — Une famille nous a cachés dans leur cellier pendant une semaine. Me croiras-tu ? Vivre au sein de ce foyer uni m’a fait prendre conscience qu’il était temps que je m’installe et profite d’une vie plus calme, conclut son ami en posant ses bottes sur la table débarrassée des vivres.


      Après de nombreux autres verres et toasts en l’honneur du survivant, ils se retrouvèrent enfin seuls.


      — Luke, je te suis infiniment reconnaissant de l’aide que tu as apportée à ma sœur. Tous les hommes ont été soulagés de voir que leurs familles n’avaient pas souffert du manque d’argent pendant leur absence.


      — C’était bien le moins que je puisse faire.


      — À présent, c’est à mon tour de t’aider. Comment se fait-il que tu arbores la mine d’un condamné à mort alors que tu retournes là où tu rêvais d’être quand nous nous sommes quittés à l’auberge ? Raconte-moi ce qui s’est passé depuis tout ce temps.


      Luke joua un moment avec ses doigts tandis que Reginald bourrait une pipe d’ivoire avant de l’allumer.


      — La femme que j’aime se rend à l’église ce matin même, pour en épouser un autre.


      *  *  *


      Les cloches sonnèrent à la volée, leur timbre profond résonnant à travers les murs de l’église. Joanna attendait dans la sacristie que son grand-père vienne la chercher pour la conduire à l’autel. La robe de soie blanche qui l’habillait était douce sur sa peau et recouvrait jusqu’à ses mains, puisqu’un morceau du mince tissu passait élégamment entre son pouce et son index, comme l’exigeait la dernière mode.


      Elle retint un bâillement d’épuisement. Les deux dernières semaines avaient été emplies d’une activité incessante pour préparer la cérémonie. Il avait fallu coudre la robe dans l’urgence, obtenir une licence spéciale, prévoir le repas de cérémonie et envoyer une myriade d’invitations. Joanna avait accueilli cette effervescence avec gratitude, car elle la distrayait de ses sombres pensées. Au moins le jour. La nuit en revanche, quand tout était calme et silencieux, sa conscience venait la tarauder. En cet instant même, elle n’était pas en repos.


      Je ne devrais pas l’épouser. Je ne l’aime pas.


      Les mots tournaient et retournaient dans son esprit torturé. Agitée, elle se leva et se mit à arpenter le sol de marbre sur lequel son voile bruissait à chaque pas. À vrai dire, Lord Jarsdel n’était pas non plus amoureux d’elle, toutefois il prenait soin d’elle, un peu comme Miss Fanworth l’avait fait pendant des années. Elle aurait pu être contrainte au mariage avec des partis bien moins enviables. Par exemple, des êtres aussi odieux que le lieutenant Foreman, qui abandonnait son amante au moment où elle avait le plus besoin de lui, ou bien quelqu’un comme Luke, qui n’avait jamais réellement éprouvé quoi que ce soit pour elle.


      Elle aurait dû écouter son grand-père. Il avait tenté de la guider dans sa conduite avec Luke, mais elle avait résisté. Aujourd’hui, elle suivait son conseil. Pourtant, au lieu d’être une épousée radieuse, elle se sentait profondément malheureuse.


      Elle accéléra le pas, de plus en plus tourmentée, écartant d’un geste impatient son voile pour ne pas marcher dessus à chaque fois qu’elle faisait demi-tour. Elle aurait voulu que Grace, Isabel et Rachel soient là pour lui assurer qu’épouser Lord Jarsdel était la bonne décision, tout comme le mariage d’Isabel avec Mr Balfour. Malheureusement, malgré les invitations que Joanna leur avait envoyées, aucune n’avait réussi à faire le voyage à temps en raison de la précipitation des événements. Mme Dubois et Miss Fanworth elles-mêmes avaient envoyé leurs regrets. Avec un serrement de cœur, Joanna prit conscience que tous les invités réunis aujourd’hui étaient des connaissances et amis de son fiancé ou de son grand-père. Elle était finalement presque aussi seule que le jour où elle avait fait la rencontre de ce dernier, dans le petit cimetière. Cette journée de fête qui aurait dû la rendre ivre de bonheur lui semblait décidément de plus en plus désespérante.


      Les cloches de l’église cessèrent enfin leur chant joyeux et la mélodie grave de l’orgue prit la relève. Joanna s’immobilisa brusquement, le cœur au bord des lèvres. L’instant fatidique approchait.


      — Ma chérie, tu es magnifique !


      Son grand-père venait tout juste d’entrer dans la pièce et la contemplait avec admiration. Joanna lui adressa un tendre sourire. Il était lui-même très à son avantage dans un tout nouvel habit vert et or. Contrairement à elle, il avait passé les trois derniers jours dans une allégresse euphorique.


      — J’ai une surprise pour toi, reprit-il.


      — Qu’est-ce donc ? demanda-t-elle avec une impatience forcée pour ne pas lui paraître ingrate.


      Sa gorge se serrait de plus en plus à chaque nouvelle note de l’organiste, et la panique menaçait de la submerger. Il était d’autant plus difficile dans ces conditions de feindre le plaisir et l’excitation.


      Il ouvrit plus largement la porte et fit signe à quelqu’un d’entrer.


      — Je ne pouvais laisser passer un tel jour sans te faire ce plaisir.


      À la surprise de Joanna, Mme Dubois fit son entrée dans la pièce, vêtue d’une robe de velours bleu foncé. Elle arborait son éternel chignon strict, mais un sourire ému lui caressait les lèvres et ses beaux yeux gris adoucissaient son apparence sévère. Joanna lut sur ses traits la fierté, la tendresse et l’émotion d’une mère pour sa fille le jour de son mariage. Alors, plutôt que de l’accueillir avec joie, elle éclata en sanglots.


      Mme Dubois la rejoignit pour la prendre dans ses bras. Joanna s’agrippa désespérément à elle tandis que des pleurs déchirants lui secouaient tout le corps.


      — Peut-être pourriez-vous nous accorder quelques instants, milord, suggéra Mme Dubois à son grand-père qui les fixait, hagard.


      — Oui, grand-père, s’il te plaît, renchérit Joanna entre deux hoquets.


      Il quitta aussitôt la pièce en fermant la porte avec soin. Mme Dubois la tint serrée dans ses bras un long moment jusqu’à ce que ses pleurs s’apaisent.


      — Qu’est-ce qui ne va pas, Miss Radcliff ?


      Elle posa sa question avec la même autorité qu’elle utilisait à l’école, ce qui fit aussitôt cesser les pleurs de Joanna. Elle essuya ses joues rougies de ses paumes.


      — Je ne veux pas épouser Lord Jarsdel, avoua-t-elle dans un souffle.


      — Asseyez-vous, nous devons parler.


      Mme Dubois la guida jusqu’au sofa installé sous la fenêtre, l’assit fermement et joignit ses mains aux siennes.


      — À présent, dites-moi pourquoi, alors que vous êtes dans votre robe de mariée, vous ne voulez pas l’épouser.


      Réchauffée par les mains de Mme Dubois autant que par les chauds rayons du soleil qui transperçaient la fenêtre, Joanna se mit enfin à parler. Elle confia tout de sa relation avec Luke, depuis leur rencontre au bal des Ingham, puis dans les bois, leur nuit à la maison du vicaire et sa déclaration d’amour. Elle parvint à retenir ses larmes lorsqu’elle en arriva au moment où il l’avait quittée et comment cela l’avait poussée à accepter l’offre de Lord Jarsdel.


      — Vous devez me croire folle de pleurer à l’idée d’épouser un comte, renifla Joanna, bien trop désespérée pour craindre de décevoir Mme Dubois. Et d’avoir été si faible face au major Preston.


      — Vous n’êtes pas folle d’avoir suivi votre cœur. J’aurais moi-même dû le faire.


      — Vous ? répéta Joanna, interdite.


      Mme Dubois lui lâcha les mains pour serrer nerveusement les siennes l’une contre l’autre. Sur son visage, Joanna reconnut le remords qu’elle ne lui avait vu qu’une seule fois, le jour où elle l’avait surprise en train de lire cette lettre dans le jardin.


      — Lorsque j’étais jeune, je suis tombée amoureuse du fils aîné d’un aristocrate. Ce n’était ni une amourette de jeunesse ni une vulgaire aventure sensuelle, mais un amour véritable. Il désirait m’épouser, seulement je n’avais aucune légitimité pour prétendre devenir l’épouse d’un tel homme. Comme je ne voulais pas l’empêcher de remplir son devoir d’héritier, j’ai refusé sa demande. Il a épousé une femme qu’il n’aimait pas en raison de mon refus et je l’ai perdu. J’ai passé chaque jour de mon existence à regretter ma décision depuis.


      — Oh ! madame ! Je ne savais pas, se désola Joanna en saisissant les mains de sa chère protectrice.


      — Parce que je ne vous l’ai jamais dit, admit celle-ci en couvrant affectueusement ses mains de la sienne. Je n’ai pas toujours été une tutrice très maternelle pour vous, car j’ai pensé que si je ne vous couvais pas trop, vous grandiriez plus forte et sauriez mieux faire face aux difficultés de la vie. Et j’avais raison. Vous avez déjà affronté tant d’épreuves avec courage et détermination. Vous m’avez rendue aussi fière qu’une mère.


      Le cœur de Joanna manqua un battement et les larmes menacèrent de déborder de ses paupières. Elle prenait soudain conscience à quel point elle avait eu tort à propos de Mme Dubois, à propos de tout, d’ailleurs.


      — Toute ma vie, j’ai prié pour avoir une vraie famille, mais je n’aurais pas dû, murmura Joanna d’une voix affaiblie par l’émotion. J’en avais déjà une, vous, Miss Fanworth et mes amies… Au lieu d’apprécier les choses à leur juste valeur, j’ai perdu du temps à courir après une chimère. Comme je regrette…


      — Nous sommes tous susceptibles de ne pas voir ce qui se trouve juste devant nous à force de rechercher autre chose. Il faut beaucoup de courage pour l’admettre, et plus de courage encore pour refuser les plans que les autres forment pour nous, afin de suivre notre propre cœur.


      Mme Dubois se tourna pour lui faire face et la regarda avec l’attention qu’elle mettait toujours lorsqu’elle voulait dire quelque chose d’important.


      — Il est temps de vous montrer courageuse, Miss Radcliff, et de dire à tous ce que vous voulez réellement.


      — Oui, vous avez raison.


      Un bruit à la porte interrompit leur échange.


      — Est-ce que tout va bien, ici ? demanda anxieusement son grand-père à travers la porte.


      Mme Dubois se leva avec son sang-froid et son élégance habituels, puis elle traversa la pièce pour aller ouvrir.


      — Lord Helmsworth, Miss Radcliff a quelque chose à vous dire.


      Sur ces paroles, elle quitta discrètement la pièce, pour les laisser seuls. Il se précipita vers Joanna, ses yeux bleus si semblables aux siens noyés d’inquiétude.


      — Que se passe-t-il, ma chérie ?


      Elle prit une brève inspiration. Une fois qu’elle aurait parlé, il n’y aurait plus de retour en arrière possible. Malgré la peur qui lui tordait les entrailles, elle s’efforça de rassembler tout son courage. Elle devait faire confiance en l’amour sincère qu’il lui portait.


      — Je ne peux pas aller au bout de cette histoire… Ce mariage… Ce n’est pas bien.


      Alors, les mots se libérant peu à peu, elle lui expliqua ce qu’elle avait déjà confié à Mme Dubois. Son grand-père fixait le sol tout en se massant le cou tandis qu’elle parlait, si bien qu’elle ne pouvait pas lire sa réaction sur son visage. Néanmoins, elle révéla tout sans fard, y compris la place qu’elle lui accordait dans son cœur et à quel point elle espérait qu’il ne la rejette pas.


      — J’apprécie tellement ce que vous avez fait pour moi, grand-père. C’est d’ailleurs la seule raison pour laquelle j’ai accepté ce mariage.


      La main de ce dernier s’immobilisa et il la laissa retomber avant de relever le visage. Joanna lut dans ses yeux non pas la déception ou la colère qu’elle avait crainte, mais une acceptation sans mélange.


      — Je m’en doutais. De nombreuses fois au cours de ces deux dernières semaines, j’ai cru voir ta détresse, mais je pensais me l’imaginer. Je me suis persuadé qu’une fois mariée à Lord Jarsdel, tout irait pour le mieux. Je me suis trompé. Tes efforts pour me rendre heureux t’ont fait souffrir, ma pauvre Joanna. Je… J’ai eu tort d’agir comme je l’ai fait avec le major Preston.


      Une onde de choc frappa Joanna en plein cœur.


      — Que voulez-vous dire ? Qu’avez-vous fait ?


      Son grand-père inspira profondément avant de reprendre la parole.


      — Je lui ai offert la terre avec la rivière que sa famille me demandait, à condition qu’il me promette de cesser tout contact avec toi.


      — Et il a accepté ? demanda-t-elle d’une voix blanche, le cœur en miettes.


      — Non ! s’exclama-t-il en lui prenant les mains, plus sérieux encore qu’au moment où il l’avait mise en garde contre Luke. Seulement, je lui ai quand même forcé la main de façon odieuse. Et lorsque je lui ai demandé de ne pas t’enlever à moi, il a agi bien plus honorablement que je ne l’ai fait.


      Joanna fixait intensément son grand-père. Une joie brûlante et nouvelle monta en elle, aussi intense que celle qu’elle avait ressentie dans les jardins de Vauxhall.


      — Ainsi, il ne mentait pas… Il n’avait pas honte de moi. Il m’aimait réellement.


      — Assez pour te laisser partir, parce qu’il pensait que tu serais plus heureuse sans lui.


      — Mais c’est faux ! s’exclama-t-elle.


      — Je m’en rends compte, maintenant, assura-t-il, les yeux pleins de larmes. Je t’en supplie, ne me déteste pas pour ce que j’ai fait. Je ne voulais pas me montrer cruel, simplement te protéger.


      — Je le sais bien, grand-père.


      Elle passa son bras autour de lui, incapable de lui refuser son pardon. Sa confession venait de réveiller en elle un puissant espoir. C’était bien plus que ce qu’elle s’était autorisé à ressentir ces deux dernières semaines. Luke l’aimait autant qu’elle l’aimait, et il restait encore une chance pour eux.


      Son grand-père la serra fort contre lui, brusquement soulagé, avant de l’écarter pour la tenir à bout de bras.


      — Pendant des années, j’ai été amer, en colère, en songeant à ce que j’avais perdu. Puis, quand je t’ai retrouvée, au lieu de lâcher prise avec ces sentiments négatifs, je les ai laissés me guider. Seulement, tu n’es pas Jane et le major Preston n’est pas le capitaine Handler. Et puis, je veux voir mes petits-enfants gambader dans Helmsworth Manor et redonner vie à cette maudite résidence londonienne !


      Il conclut ses propos sur un clin d’œil amusé, redevenu le grand-père attentionné et plein d’humour qu’elle avait appris à aimer.


      — Je suis désolée de ne pas avoir révélé mes véritables sentiments plus tôt, avant toutes ces dépenses. J’aurais dû vous dire à quel point Luke compte pour moi au lieu de laisser les choses prendre la mauvaise direction pendant tout ce temps.


      — Et j’aurais mieux fait d’écouter au lieu de t’obliger à agir comme je l’entendais. Ne t’inquiète pas des dépenses, ma chérie, je peux me les permettre. L’essentiel est ailleurs. Tu n’as pas de temps à perdre si tu veux récupérer celui que tu aimes.


      — Comment cela ?


      — Lord Jarsdel m’a appris il y a peu que le major Preston avait repris sa charge de capitaine. Il part rejoindre son régiment dès demain.


      Joanna sentit le sang refluer de son visage.


      — Seigneur ! Je dois le voir une dernière fois. Je dois lui dire…


      Elle ne savait pas si elle pourrait regagner son amour, ni même s’il voulait toujours d’elle. Cependant, maintenant qu’elle avait obtenu la bénédiction de son grand-père, elle devait tout faire pour le reconquérir avant qu’il ne parte pour toujours.


      — Prends la voiture et rejoins la propriété de sa famille sur Kensington. Ils sauront sûrement où le joindre pour que tu puisses lui parler.


      Si tant est qu’il accepte de la revoir. Mais douter ne servirait à rien. Elle devait croire en son succès ! Joanna rassembla à la hâte les mètres de tissu de son voile, prête à courir vers la porte, lorsqu’une pensée l’arrêta brutalement.


      — Lord Jarsdel ! Je dois lui parler…


      — Je m’en chargerai, lui assura son grand-père. Ne t’inquiète pas trop pour lui. C’est un homme d’expérience qui saura parfaitement gérer une petite déception. Et puis, si lui est déçu, ses fils en revanche seront plus qu’heureux de n’avoir pas à partager leur héritage avec de nouveaux frères et sœurs !


      Il lui déposa un tendre baiser sur le front avant de la contempler avec la même fierté que Mme Dubois.


      — En dépit de mon entêtement envers le major Preston, je suis certain qu’il te rendra heureuse. Jamais tu n’as autant resplendi qu’en cet instant pendant tous les moments où tu étais avec moi.


      — Je vous remercie, grand-père, dit-elle dans un souffle, émue.


      Puis elle saisit sa traîne et se mit à courir vers la sortie de l’église. Elle descendit les marches à toute allure et se rua dans le landau de son grand-père. Le cocher se tourna vers elle, les yeux ronds.


      — Ne devriez-vous pas être à l’intérieur, Miss Radcliff ?


      — Non, lancez les chevaux au galop !


      — Pour aller où ? questionna-t-il, de plus en plus ébahi.


      Joanna réfléchit un instant. Si elle se rendait à Kensington où Luke n’était sûrement pas, elle perdrait un temps précieux. S’il partait de Greenwich ou de Portsmouth, elle pourrait alors le manquer. Il n’y avait qu’un seul endroit où elle était sûre de le trouver à cette heure. Luke lui en avait déjà parlé.


      — Allez au club de l’armée, sur St. James Street.


      Visiblement horrifié, le cocher secoua violemment la tête.


      — Aucune femme respectable ne peut être conduite là-bas sans chaperon ! Encore moins entrer dans un club de messieurs ! Que dirait Lord Helmsworth ?


      — C’est lui qui m’y envoie ! À présent, hâtez-vous, nous devons retrouver le major Preston avant qu’il ne quitte le pays !


      Ce n’était pas l’absolue vérité, mais elle devait convaincre rapidement le cocher.


      — Si Lord Helmsworth le demande, alors…, grommela l’homme en saisissant les rênes.


      Enfin, la voiture s’ébranla en direction de St. James Street… et de Luke.


      Les doigts tremblants, Joanna parvint à défaire son long voile nuptial et le jeta à côté d’elle. Elle venait d’abandonner un prétendant au pied de l’autel et s’apprêtait à en poursuivre un autre au risque de ruiner pour de bon sa réputation. Elle retint un rire nerveux. Si Luke refusait de la voir, son honneur ne se relèverait pas d’un tel scandale. Cependant, elle s’en moquait. Elle devait essayer ! Elle l’aimait et il était grand temps qu’elle se batte pour gagner son cœur.


      *  *  *


      — Major, il y a une jeune lady à l’entrée qui insiste pour vous voir.


      Comme il levait un regard surpris vers Tibbs, le majordome du club, celui-ci crut bon de préciser :


      — Elle est en tenue de mariée.


      Le silence tomba brutalement dans la pièce pleine de soldats.


      — Une lady en robe de mariée ? répéta Luke qui ne pensait pas avoir suffisamment bu pour avoir le cerveau à ce point embrumé. Quel est son nom ?


      — Miss Radcliff. J’ai bien essayé de lui dire que les dames n’étaient pas admises ici, mais elle n’a rien voulu entendre.


      Luke ne l’écoutait déjà plus. Un bourdonnement sourd empêchait les mots de parvenir à ses oreilles depuis qu’il avait entendu son nom. Elle n’avait pas épousé Lord Jarsdel. Elle était venue jusqu’ici.


      Il se leva d’un bond de sa chaise, poussé par un mélange de peur et d’excitation. Sa raison lui soufflait qu’il aurait dû rester tranquillement assis auprès de son ami.


      — Il semble que ta lady ait changé d’avis, tout compte fait, et au pied de l’autel, en prime ! s’esclaffa Reginald. Faites-la monter, Tibbs ! Je meurs d’impatience de découvrir celle qui a volé le cœur du valeureux major Preston.


      — Non ! Je vais la voir, rétorqua Luke en passant rapidement devant le majordome.


      Il se fraya un passage à travers l’attroupement de soldats qui tentaient d’apercevoir Joanna depuis la balustrade du premier étage. Elle se tenait dans le hall d’entrée et Luke s’immobilisa net en la voyant. Sa silhouette vêtue de blanc offrait un contraste saisissant avec le décor viril d’armes et de peintures de batailles qui s’étalaient sur les murs. Sa peau claire était mise en valeur par la soie de sa robe. Ses cheveux étaient relevés en un chignon orné de petites fleurs blanches qui frémissaient à chacune de ses respirations. Face au spectacle de cette beauté rayonnante, Luke songea étrangement à ce matin où il s’était réveillé à l’aurore après être tombé inconscient sur le champ de bataille, assommé par le souffle d’un canon. Il avait repris conscience face au lever de soleil, heureux d’être simplement en vie. Aujourd’hui, il ressentait le même émerveillement face à elle.


      La détermination dont elle avait dû faire preuve pour parvenir jusque-là était contredite par ses mains qu’elle serrait nerveusement l’une contre l’autre et ses regards inquiets aux hommes qui la fixaient avec curiosité. Luke ne pouvait supporter qu’elle soit exposée à un tel examen. Il se remit en marche et descendit les escaliers pour la rejoindre.


      Dès qu’elle le vit, son visage s’illumina.


      — Luke ! s’exclama-t-elle.


      Son sourire était si envoûtant que le cœur de Luke manqua un battement. Il s’efforça cependant de rester impassible lorsqu’il la prit par le bras pour la conduire dans une pièce à l’écart de la foule. Aucune porte ne les séparait de l’antichambre cependant, et rien ne pouvait empêcher les officiers de les espionner en prétendant converser dans le hall.


      — Que faites-vous ici ? questionna-t-il, bien trop conscient de la chaleur de l’adorable bras de Joanna sous sa paume.


      Il relâcha sa prise, refusant de se laisser affecter de la sorte par sa présence ou par son parfum délicat. Il avait renoncé à elle pour protéger la relation qu’elle avait avec son grand-père. Il ne voulait pas que sa propre faiblesse le conduise à trahir la promesse qu’il avait faite.


      — N’êtes-vous pas supposée vous trouver en ce moment même à l’église pour vous marier ?


      — Je ne vais pas épouser Lord Jarsdel. Je vous aime trop pour promettre mon amour à un autre.


      Luke se sentit brutalement happé, comme sous l’effet d’un boulet de canon. Voilà deux semaines qu’il survivait en la pensant perdue à jamais, or elle venait de proclamer son amour pour lui suffisamment fort pour être entendue de tous.


      — Je vous en supplie, ne me dites pas qu’il est trop tard pour nous. Mon grand-père ne s’oppose plus à notre union désormais. Il m’a parlé de la promesse qu’il vous a extorquée et il vous en libère.


      Luke était trop bouleversé pour parvenir à croire ce qu’il entendait. Il avait des fourmis dans les doigts et il luttait contre l’envie d’avaler un verre d’alcool. Pouvait-il croire à un tel bonheur ? Il avait déjà été délivré de ses obligations familiales, et à présent il était délivré de sa promesse à Lord Helmsworth. Et Joanna se tenait devant lui, libre de lui appartenir. Une douleur atroce lui tordit le ventre lorsqu’il comprit que tout ce qu’il avait désiré était à portée de main, et pourtant inatteignable.


      — Je pars demain pour l’Espagne, rejoindre mon régiment, haleta-t-il en la dévorant du regard, car c’était la dernière fois qu’il pourrait se repaître du spectacle de sa beauté.


      — Alors emmenez-moi avec vous.


      — Je ne peux pas, murmura-t-il, au désespoir.


      Du doigt, il traça l’arrondi de sa joue, la peau veloutée de Joanna accentuant la morsure du désir au creux de ses reins. Il refusait de la mettre en danger, peu importait à quel point il désirait la garder auprès de lui.


      — Vous ne comprenez pas, reprit-il, il y a de très sérieuses menaces qui pèsent sur les femmes d’officiers — l’ennemi, la faim, les maladies. S’il vous arrivait quoi que ce soit… Seigneur ! Pensez à ce que deviendrait votre grand-père, à ce que moi je deviendrais. Je ne pourrais jamais me pardonner de vous avoir mise en danger.


      — Alors ne partez pas, restez ici avec moi, le supplia-t-elle en pressant sa main sur la sienne, la joue nichée au creux de sa paume.


      — Mon honneur ne me permet pas d’abandonner ma charge.


      — Alors, tout est fini ? Nous ? Notre avenir ? demanda-t-elle dans un sanglot.


      Les yeux dans les yeux, ils sentirent tout espoir de bonheur les quitter. Comme il détournait le regard, incapable de contempler un instant de plus la douleur qu’il lisait sur le visage de Joanna, ses yeux se posèrent sur Lord Beckwith et Reginald, qui faisaient de leur mieux pour cacher le fait qu’ils suivaient toute la conversation. Alors, brusquement, Luke sentit l’espoir renaître en lui.


      — Non, tout n’est pas fini, lui assura-t-il en pressant le visage de Joanna entre ses paumes.


      Il la prit par la main et l’entraîna à sa suite dans le hall.


      — Lord Beckwith, appela-t-il.


      — Hum, oui, major Preston, répondit ce dernier en feignant la surprise.


      — Vous m’avez dit que, si je le désirais, un poste pouvait m’être donné à Whitehall — une manière de servir mon pays en travaillant à la réforme de l’armée ?


      Lord Beckwith sembla un instant abasourdi par ce revirement, mais il referma la bouche aussi vite.


      — Oui, bien sûr, vous n’avez qu’à le demander.


      — Alors, je vous le demande. Vous aviez raison, je serai plus à même d’améliorer les conditions de nos soldats en Europe depuis ici.


      Le lieutenant-colonel lui tendit chaleureusement la main.


      — Je suis heureux de l’apprendre. Je vais envoyer un message à Whitehall au plus vite.


      — Et le capitaine Crowther ? insista Luke. Lui aussi doit pouvoir obtenir un poste pour prendre les meilleures décisions pour nos troupes. Qu’en dis-tu, Reginald ? Accepterais-tu de mener une autre bataille à mes côtés ? Ici ?


      — Si c’est pour me tenir à tes côtés lorsque tu mèneras cette charmante jeune femme jusqu’à l’autel, alors oui !


      Luke se tourna vers Joanna, le cœur débordant de joie. Son esprit, cependant, refusait encore de s’abandonner tout à fait à l’ivresse d’un tel bonheur.


      — Nous allons rendre visite au prêtre immédiatement afin de faire publier les bans, lança-t-il d’un air farouche.


      Il craignait encore qu’à tout instant elle lui soit enlevée. Il voulait l’avoir bien à lui, aux yeux des hommes et de Dieu, pour jouir enfin du bonheur de l’aimer.


      — Au diable les bans ! Nous t’obtiendrons une licence spéciale, n’est-ce pas, Lord Beckwith ? s’écria Reginald.


      — Le major Preston est fils de comte et j’ai de solides relations avec l’archevêché, cela devrait pouvoir se faire sans peine.


      — Je n’ai pas les moyens de payer pour une telle dispense, protesta Luke sans jamais quitter Joanna des yeux.


      Il s’était d’ores et déjà endetté pour sa charge de major, or il refusait que Joanna épouse un homme perclus de dettes.


      — Tu n’auras pas à le faire ! s’exclama Reginald en lançant son couvre-chef sur un banc libre près de l’entrée. À vos poches, vous autres ! Le major Preston se marie et il a besoin d’une licence spéciale pour épouser cette charmante lady !


      Sous les hourras enthousiastes des hommes qui fouillaient leurs poches à la recherche de pièces, Luke se tourna vers Joanna.


      — Qu’en dites-vous ? Acceptez-vous de devenir ma femme ?


      Avec un rire de bonheur, elle désigna sa tenue d’un geste.


      — Ne suis-je pas déjà toute prête pour la cérémonie ?


      — Nous serons bientôt réunis pour de bon, mon amour, murmura-t-il comme s’il avait encore du mal à y croire.


      Il la saisit par la taille et l’attira dans ses bras, se délectant de ses courbes douces dont il avait été privé depuis trop longtemps. Il ignora délibérément les sifflets et les quolibets des hommes pour se perdre dans l’azur des yeux de Joanna.


      — Imaginez ce que la bonne société dira lorsqu’ils apprendront notre mariage, dit-elle en riant tout bas.


      — Ils diront que j’ai épousé la plus belle femme de Londres !


      Alors, il posa ses lèvres sur les siennes, savourant le goût de la plus belle victoire qu’il ait jamais connue.


       


      *  *  *
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